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La Semaine
♦ La Ligue des Travailleurs chrétiens a. tenu son sixième 

Congrès. Elle groupe actuellement 169,000 ouvriers sur 1,100,000 
ouvriers industriels que compte la Belgique, et contre 550,000 affi­
liés au parti socialiste.

Il faut admirer sans mesure le zèle apostolique de ceux, prêtres 
et laïcs, qui s’efforcent de soustraire les masses prolétariennes à 
l'emprise socialiste. Avant de critiquer la conception et l ’organisa­
tion de classe de la Ivigue des Travailleurs chrétiens, avant de 
trouver à redire à la Standsorganisatie et à sa confusion du social 
et du politique, il est équitable de rappeler les lourdes fautes de la 
bourgeoisie (catholique et libérale) et des classes dirigeantes du 
siècle dernier. S i les masses populaires se sont éloignées du Christ 
et de son Eglise, c'est que Végoïsme aveugle et l’âpre esprit de lucre 
des classes possédantes les avaient réduites en esclavage et plongées 
dans une « misère imméritée ».

Que dans notre organisation politique et sociale à base de suf­
frage universel pur et simple inorganisé — tout le monde s’occu­
pant également de tout — les travailleurs réclament une place et 
exigent d'être reconnus, qu'ils essaient d ’acquérir une influence 
proportionnée à leur importance électorale, quoi d'étonnant! 
Le régime, cette absurde loi du nombre base de toute démocratie 
politique et source des pires désordres, engendre naturellement 
cette réduction de tous les problèmes de la vie en société à des pro­
portions électorales.

Aux chefs de la démocratie chrétienne de résister à la tentation 
d’employer les forces dont ils disposent au profit trop exclusif d’une 
seule classe sociale. Et on a l’impression qu’au Congrès de 
Bruxelles, comme à celui de Tournai, des idées d ’union de tous les 
catholiques étaient dans l’air.

Tant m ieux! Toutefois, pour que cette union, si nécessaire, se 
réalise, il ne faudrait pas, tout de même, que seuls les démocrates 
et les Flamands dussent y mettre du leur. Le grand malheur, c’est 
que l'immense majorité des catholiques belges d ’expression fran­
çaise sont « égarés » par la lecture quotidienne de journaux où des 
écrivains anonymes, sans responsabilité et sans mandat, ne contre­
carrent que trop souvent l'action des chefs politiques qui s’emploient 
à faire Vunion. S i lu question flamande est toujours là, plaie 
béante et qui s ’agrandit et s’envenime, la . principale coupable 
n’est-elle pas certaine presse dont l’inexcusable ignorance et l’in­
compréhension butée entretiennent les équivoques et les malen­
tendus ?

M . Renkin vient de rappeler dans une lettre courageuse que la 
question de l’Université flamande est toujours ouverte et que l’union 
entre catholiques demande qu’elle soit résolue. Qui donc à Bruxelles 
ou en Wallonie s ’en doutait? Pourquoi ne jamais parler que des 
excès flamingants ou démocrates et sembler ignorer qu’à côté de 
ces excès il y  a « autre chose » a u q u e l  adhèrent des milliers et des 
milliers de coréligionnaires ?

♦ La question militaire continue à faire couler des flots d'en­
cre. Ou assiste au même navrant spectacle toujours renouvelé 
en démocratie politique : tout le monde discutant de tout ! Que 
sera-ce quand les Chambres seront saisies1.

Les socialistes veulent les six mois « pur et simple ». A u  Congrès 
des Jèunes-Gardes socialistes, M. De Brouckère a dit que nous 
n ’étions pas prêts en 1914, que l ’organisation actuelle ne vaut 
rien, qu'on perd son temps à la caserne, et... qu’il n 'y  a 
qu’une formule : les six mois.

Prémisses vraies, conclusion simpliste et arbitraire.
Nous croyons aussi qu’actuellement on gaspille beaucoup de 

temps et pas mal d ’argent, et pas plus que M . De Brouckère, 
nous ne nous fions à ... l’inerrance des militaires. M ais chauffer 
à blanc la jeunesse pour une formule qui n ’est qu’une formule; 
mais affirmer, dans un petit pays qui a besoin de l’union intime 
de tous ses enfants pour organiser sa défense contre l’envahis­
seur éventuel, « qu'il nous faut travailler au désarmement en 
assurant la réduction du temps de service » (comme si l’arme­
ment de la Belgique menaçait la paix du monde ! ! !) ; mais pré­
tendre « que grandit une génération qui sera — si elle le veut — 
celle de la paix » — comme si la paix européenne dépendait de 
la jeunesse socialiste belge\ — tout cela n ’est-ce pas, en fin  de 
compte, énerver notre force de résistance, diminuer notre potentiel 
défensif, fausser l’esprit de ceux qui, demain peut-être, seront 
appelés à couvrir la Patrie du rempart de leurs poitrines?

A u lieu de se battre pour ou contre les six mois, tous les Belges, 
solidaires devant Véventualité d’une agression nouvelle, devraient 
n ’avoir qu’un seul vouloir : la défense efficace de la Patrie com­
mune.

❖ Le Saint-Père a consacré de ses mains le premier évêque 
japonais. Là-bas aussi, comme en Chine, l'Eglise est, enfin, vrai­
ment « chez elle », et tous les espoirs sont désormais permis.

Un clergé indigène, un épiscopat indigène, réponse apodictique 
à ceux qui reprochaient à l’Eglise du Christ de lier la Vérité 
à une civilisation, à une couleur de peau, à une forme d’yeux. 
Toutes les âmes, toutes les nations, toutes les races ont été rache­
tées et sont appelées.

♦ Deux anniversaires : dix années de dictature rouge, cinq 
ans de dictature fasciste. Un régime de mort, et un régime de 
vie. Quel spectacle lamentable que celui de la décadence et de la 
décomposition de l'immense Russie \ Quel exemple et quelle leçon 
que la renaissance italienne]

Et Mussolini, qui, décidément, a le génie des formules, a crié 
à cett-e âme italienne refaite par lui : « Cinq ans ! E t nous avons 
un siècle devant nous ! »

Quelle confiance magnifique dans les énergies de la race\ 
Et comme tout patriote italien doit se sentir électrisé par de 
pareils accents. Le Duce a su éveiller la force invincible qui, 
appuyée sur un passé grandiose, emporte l ’Italie vers toutes les 
possibilités.

Cinq ans ! Et peu après la Marche sur Rome, un ami anglais, 
très au courant des affaires de son pays — et qui croyait, lui, à 
l ’importance et à l ’avenir de la révolution fasciste — nous disait 
que la City, ce. facteur dominant de la politique britannique, 
était certaine que Mussolini ne tiendrait pas trois mois...



Saint Jean de la Croix, écrivain
Vous avez entendu souvent au cours de cette semaine parler des 

œuvres de sain t Jean de la Crois.
Quelles sont ces œuvres?
Dans quelle ambiance littéraire ont-elles été écrites?
De quel tem péram ent littéraire sont-elles le produit?
Enfin, quel est, toujours au point de vue littéraire, leur mérite 

de forme e t de fond?
Tels sont les points que je traiterai dans cette conférence.

I
« Un critique, dit Jean Baruzi, (dont j ’admire la patiente docu­

mentation, mais, je me hâte de le dire, dont je suis loin de partager 
les conclusions synthétiques).un critique qui se placerait dans l ’hy­
pothèse d ’une incertitude totale arriverait peu à peu à voir de façon 
ferme en Jean de la Croix — quels que puissent être ensuite les 
problèmes concernant l ’établissem ent des textes —  l ’auteur de 
la Montée du Carmel, delà  N uit obscure, de là  Vive flamme d’Amour, 
du Cantique Spirituel de huit poésies indiscutables. Pour des rai­
sons de critique interne il lui attribuerait quelques poésies encore 
peut-être. L ’étude technique des manuscrits le m ettra it en face de 
lettres et fragments autographes qui sont rigoureusement établis. 
S’ajouteraient enfin quelques lettres dont l’histoire n’est pas faite, un 
fragment connu sous le nom de Cautelas, quatre « A v is», adressés 
à un religieux et concernant quelques modalités de la perfection 
monastique » (2).

Xous écartons donc comme apocryphes : les Coloquios ou le 
fameux Traité des Epines de VEsprit et le Traité de la connaissance 
obscure de Dieu.

La plupart des œuvres de saint J ean de la Croix ont été écrites 
dans un laps de temps très court, du moins ses grandes œuvres : 
de 157S à 1584, mais on peut dire qu’elles ont été pensées toute 
sa vie.

Elles sont d’ailleurs l'aboutissem ent d’une époque. Au moment 
où saint Jean de la Croix écrit ses œuvres, le Romantisme, si je puis 
m’exprimer ainsi, le romantisme espagnol est loin!

En philosophie, on venait d ’assister au triomphe du thomisme. 
La vogue platonicienne baissait dans les universités d ’Espagne 
et le vieux nominalisme é ta it abandonné. Pierre Lombard, Duns 
Scot, Durand cédaient graduellement le pas et la Somme théolo­
gique de saint Thomas d’Aquin que Pie V élève en 1567 à la dignité 
de docteur de l 'Eglise devient la norme classique de la pensée. 
Salamanque où, il n ’est pas inutile de le faire rem arquer,saint Jean 
fait ses études, est le pivot de ce groupement des esprits autour 
d’une philosophie positive et classique.

E n  littérature, même réaction contre le romantisme. On ne 
goûtait plus en ce XVIe siècle finissant les prouesses d ’Amadis, 
de Gaule et de Palmerin d ’Angleterre, pour lesquelles on perdait 
le sommeil au début du siècle. Les esprits étaient plus positifs; 
une foule de tra i és de morale et d’ascétisme avaient vu le jour; 
ils avaient donné à l ’âme espagnole, un peu folâtre dans les pre­
mières années de 1500, une série de leçons de gravité; aussi les 
farces, et les plaisanteries grossières de la Coelestina n ’étaient plus 
de mode. Dans l ’Espagne de Philippe II, le bon sens a triomphé 
et l ’on s’est fait une norme de la gravité. Ce clair bon sens et cette 
gravité pacifique sont les qualités maîtresses du siècle d’or. L ’in­
carnation géniale de ces qualités maîtresses de l ’âme espagnole 
à la bonne époque sera cet immortel chef-d’œuvre : Don Quichotte 
de la Manche. Mais celui-ci ne paraîtra à Madrid qu’en 1605. 
Déjà les œuvres de saint Jean de la Croix étaient écrites. Elles 
constituent avec les œuvres de sainte Térèse le plus haut palier

(1) Conférence p rononcée à B ruges.
(2 ) J e a n  B a r u z i , S a in t Jean  de la Croix et le problème de l'expérience de 

l’expérience m ystique. P a ris , A lcan , 1924 p . 56.

que la littératu re  moralisante d ’Espagne a it a ttein t, en passant |  
successivement de la satire picaresque à la spiritualité bourgeoise,^! 
de la spiritualité à l ’ascétisme et en se haussant enfin avec Louis* 
de Grenada, Pedro de Alcantara, Luis de Léon, Ant. de Crozco e t ï  
surtout Santa Teresa/de Jésus et San Juan de la Cruz au plus p u r*  
mysticisme.

Ce genre littéraire, si je puis, en parlant de la forme, appeler !  
ainsi le style d ’écrivains qui n ’eurent certes pas la préoccupation 3
— du moins pas la préoccupation dominante — de suivre un genre,» 
ce genre littéraire exerça son influence, sur la littérature pure, et ce * 
fu t alors que l ’on v it naître sous l ’influence des idées régnantes, 1 
des œuvres qui n ’étaient que l ’adaptation a lo divino d ’œuvres* 
profanes existantes. Ainsi on tourne « au divin » les anciennes 1 
chevaleries, on m et au divin un sonnet de Boscan ou une égloguel 
de Garcilaso, et la Diane enamourée, courtisée dans les bergeries |  
de Montemayor devient la  Vierge glorifiée par les anges dans les § 
pâturages du Ciel.

Dans cette Espagne, de jour en jour plus grave et austère de 3 
Philippe II, l ’atmosphère est tou t entière a lo divino.

Ajoutez-y un goût du délicat, du raffiné, que l ’on pousse bien 1 
v ite à l ’extrême : Cela nous éloigne fort des sensualités plutôt ! 
épaisses où au début du siècle on cherchait ses joies.

C’est dans la seconde moitié du XVIe siècle que naquit en Es- j 
pagne <« l ’a rt nouveau ». La Renaissance en effet fut à la fois éprise! 
de poésie et de science; elle exige l ’une et l ’autre d ’un esprit cultivé^ 
espirito ciilto, et de là vient qu’à cette époque les érudits sont poètes! 
et les poètes se piquent d ’érudition (1).

Ceci donna naissance au maniérisme espagnol qui s’appellera^ 
cultisme, gongorisme ou conceptisme, d ’après qu’il s’attaque à la 1 
forme ou à la pensée.

Les initiateurs de ce maniérisme si singulier furent les poètes j 
Boscan et Garcilaso; plus tard  viendront : Gongora pour la poésie J 
et Ledesma pour la prose qui porteront le genre au paroxysme.

Or, saint J  ean naquit dans cette atmosphère de sérieux classique * 
et de recherche maniériste, et nous savons qu’il adopta en ses vers ï g 
la rythmique italienne de Boscan et de Garcilaso de la Vega. j 
A l ’époque où sain t Jean  écrit le Cantique Spirituel, Gongora n ’a j 
que vingt-trois ans, mais je vous montrerai tou t à l ’heure que déjà I 
l ’œuvre de notre mystique porte de nombreuses traces de ce cul- I 
tism e qui é ta it dans l ’air.

Voilà à gros tra its quel milieulittéraire et intellectuel J ean a vécu* 
pensé et écrit.

Avant d ’entamer l ’analyse de son œuvre et de ses mérites lîtté-H 
raires, il est indispensable de nous arrêter un moment à ses facultés J 
d ’écrivain, disons plutôt à son âme d’artiste.

Car saint Jean de la Croix fu t une âme d’artiste dans toute la I 
force du terme : finement émotive et sensible, attirée d’instinct J 
vers toute noblesse — ardente et enthousiaste —, et tellement] 
polarisée par son Idéal de Beauté qu’elle y tien t jusqu'à épuisement»’] 
de forces.

On voit trop en saint Jean de la Croix l ’ascète horrible, l ’homme 
qui a tellement crucifié la nature qu’il en a perdu toute sensibilité,a  
l’homme qui s ’est arraché le cœur. La vérité est que l ’âme de | 
saint Jean fu t une âme tendre, presque-féminine, surtout si on 
l ’oppose à l ’âme forte, virile (recio corazon) de sainte Térèse» 
Saint Jean paraît avoir été très sensible. I l naquit dans une 
atmosphère de gêne et de souffrance. Son père, de noble origine, I 
mais implacablement rebuté par les siens, ne réussissait pas I 
dans un métier pour lequel il n 'é ta it pas fait; vaincu par le décoU' l

( i)  H . H o o r x a k k t  : Le Cantique S p iritu e l , p. X X III .
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ragemept, il finit par succomber laissant sa femme et ses trois 
petits enfants dans le dénuement.

Les privations du bas âge firent de Jean de Yepès un p etit 
garçon plutôt chétif. Il poussa mal e t resta petit, ce qui fera dire à 
sainte Térèse, qui avait trouvé ses deux premières recrues dans 
le Père Antoine et le Père Jean de la Croix, qu’elle avait commencé 
sa réforme avec un homme et demi. »

C’était d'ailleurs un cérébral, chez qui le cerveau mangeait 
tout. En outre, il abusa de ses forces dès l ’âge de neuf ans; il ne 
fit jamais autre chose; sa mère le surprit une nuit dormant sur 
des sarments. A quatorze ans, il é tudiait la nuit, à Medina, dans 
un galetas, assis sur des fagots, à la lueur d 'une pauvre lampe.

Aucune forme d ’art ne lui fut étrangère. Il aima la musique 
jusqu’en ses derniers jours, depuis les sérénades des pauvres joueurs 
de guitare de son village natal, autour desquels, le seir, aux carre­
fours, s’assemblaient les gamins, jusqu’au concert des musiciens 
d ’Ubeda, qui vinrent le charmer dans son agonie. Mais il aima 
par dessus tout les concerts de la nature et les harmonies mysté­
rieuses des bois, des eaux et des astres, qu’il appelle quelque part :
« la musique silencieuse ».

Il eut du goût pour la sculpture, la peinture et le dessin; il tra ­
vailla notamment avec Juan de Vera, au couvent de Baeza à 
décorer la chapelle et peignit à Ségovie un Christ portant sa croix.
Il fut très bon orateur et écrivain; mais en poésie, il atteignit le 
génie et c’est à bon droit, comme nous le verrons tantô t, que ses 
vers passent dans l ’histoire de la littérature espagnole pour les 
meilleurs qui furent écrits en castillan.

Ce fut une âme lyrique dans toute la force du terme et j ’en­
tends par lyrisme, le jaillissement spontané de l ’ardeur des natures 
frémissantes.

On aime à se le représenter ainsi, étudiant à Salamanque, dans 
toute la fougue de son ardente jeunesse.

« Ah! la vie turbulente et jeune de cette belle Université de Sala- 
inanque, pivot du monde intellectuel d'alors « princesse de toutes 
sciences », selon la jière devise de son blason. Elle était trépidante 
de vie. A vec son peuple d'étudiants, simples chevaliers de la « tune », 
picaros toujours en mal de tours pendables, ou élèves sérieux assoif­
fés de culture ancienne, avec ses juges et ses officiers, avec son corps 
de professeurs, et son recteur magnifique et son chancelier nommé 
à vie, représentant le Pape et VEmpereur, elle constituait une véri­
table. république du savoir. Chaque jour, sous le soleil cuisant ou 
la pluie froide, c'était par les places, dans les patios des collèges 
et les ambulacres de l ’Université un va-et-vient bariolé d’uniformes, 
élèves des ordres militaires, aux robes claires ou brunes, bordées 
d'une « béca » bleue, écarlate ou violette, pays blancs ou noirs ou 
gris, et jusqu'à la nuit tombante après les cours du soir où les pro­
fesseurs donnaient encore des consultations, le bourdonnement des 
syllogismes se m la it au cliquetis des rapières dans ce champ clos 
de la science où les maîtres se prenaient de querelle pour une virgule 
de Juvénal et où les étudiants se battaient pour l’amour, le « pem- 
doaor » ou le simple plaisir. »

Jean de Yepès s ’é ta it épris d ’enthousiasme des maîtres de 
l ’heure, Broccuse, Castiglione ou Léon Hebreo. Peut-être, avec 
un petit cercle de raffinés a-t-il subi — la technique de ses vers 
l ’insinue — l'engouement pour les poètes du temps, le roma­
nesque Garcilaso avec ses poèmes bucoliques et Boscan, le mer­
veilleux technicien. La lu tte  du parler castillan en rébellion contre 
le latin a dû le passionner et, dans toutes ces lu ttes de jeunesse, 
il prit parti, très probablement, lui qui dans tous ces domaines 
figurera plus tard au premier plan dans l ’histoire du mouvement 
des idées et de la langue. Peut-être est-elle de cette époque de 
sa vie cette délicieuse poésie dans le style des bergeries du temps 
a lo divino, intitulée : Cancion de Cristo y el Aima, et qui commence 
par ces mots :

Un pastorcico esta solo penado,

El pecho de amor muy lastimado... 
La voic: '

I l ne pleure pas parce qu’amour l ’a blessé 
Car il ne s’afflige pas de se voir si affligé 
Bien qu’il soit frappé au cœur...,
M ais il pleure en pensant qu’il- est oublié.

Car rien qu’en pensant qu’il est oublié 
De sa belle bergère, grandement
I l se laisse maltraiter en terre étrangère 
Et son cœur est tout abîmé d’amour !

Et il dit, le petit berger : « A h ! malheureux 
Amour absent de mon amour 
Et qui ne veut jouir de ma présence,
Moi dont le cœur est tout abîmé d’amour!

Et voici qu’après avoir attendu longuement, il monte 
A la cime d’un arbre et là, ouvrant ses beaux bras 
Et attaché par les membres, meurt,
Et le cœur tout abîmé d’amour.

Plus tard, sa vie, les terribles aventures de sa vie, si je puis ainsi 
m’exprimer, affinèrent encore cette âme déjà si sensible; je parle 
surtout de l ’aventure de Tolède : car ce fut là dans ce terrible 
cachot, où les mitigés le jetèrent tout vivant, tou t ardemment 
jeune, à l ’âge de trente-cinq ans, que son âme d’artiste  et de 
mystique s’épanouit pleinement. Sans les tortures de Tolède 
aurions-nous eu l ’admirable conception de la « N uit obscure » 
qui traverse toute son œuvre de sa m ajesté nocturne; aurions-nous 
ces poèmes qui passent pour les plus beaux de la langue castillane 
et qui sont certainement les plus beaux de la litté ra tu re  mystique 
de tous les paj's?

Saint Jean, pendant neuf mois, végète dans un affreux petit 
cachot, réduit obscur, étroit, sans air, presque sans lumière, 
sorte de trou dans un mur épais, quelque chose comme la bolge 
infernale que nous décrit sainte Térèse; près de la voûte, une 
petite lucarne prenait jour sur un corridor intérieur. Pour lire 
son bréviaire, pour écrire, il est obligé, lorsqu’il ne reçoit pas un 
lumignon fumeux, de se tenir debout sur un escabeau, la tête 
à peu près à la hauteur de la lucarne.

E t pourtant, au point de vue de son œuvre, ces mois furent 
les plus lumineux de sa vie! Tant il est vrai que la grande œuvre 
d ’a rt ne peut être pétrie que de la chair et du sang de l ’artiste.

Ah! oui, son œuvre fu t faite avec sa chair e t son sang!
Comme il a souffert là, dans ce réduit! Toute lumière terrestre 

3" étan t abolie, il voyait avec une clarté d ’au tan t plus saisissante 
la beauté de son rêve intérieur, clarté si forte qu’elle émanait 
de lui et, à certaines heures, éclairait le réduit d ’une lueur étrange. 
Car ce rêve, il le vivait ici, en plénitude; il éprouvait sa solidité; 
il constatait qu’il é ta it tellem ent robuste, tellem ent vrai, telle­
ment divin qu’il pouvait se passer de tou t soutien humain et 
pourtant, rester vivre; oui, même vivre et se développer davantage 
à mesure qu’il n ’avait plus pied sur aucun fond humain.

Aussi est-ce ici, en ce cachot de Tolède, où il est abreuvé de 
douleurs, sevré de toute douceur humaine, que naît son œuvre 
surhumaine; c’est dans cette nuit obscure qu’il conçoit les plus 
lumineuses productions de son génie, ici que se pétrit la matière 
de ses grands ouvrages : la Montée du Carmel, la  N uit obscure, 
la Vive Flamme d’Amour et le Cantique spirituel; c’est ici à la 
lueur vacillante de sa pauvre lampe ou du jour tom bant de la 
petite lucarne ou de la lumière surnaturelle qui ém anait de lui, 
qu’il écrivit le sublime poème du Cantique et, probablement, 
celui de la Montée et de la N uit obscure dont ces œuvres ne 
seront plus ta rd  que le commentaire en prose; c’est ici aussi qu’il 
rédige ce poème émouvant, trop peu connu, in titu lé Noche Oscura, 
et qui commence par ces mots :

Que bien séyo la fuente que mana y corre 
unque es de noche.

C a n c io n  d u  C h r i s t  e t  d e  l ’Ame.

l 'n  petit berger est là seul, tout en peine, 
Sans joie, sans plaisir.
Sa pensée est toute à sa bergère 
Et son cœur est tout abîmé d'amour.

Je la connais, cette eau qui jaillit et qui f uit. 
Quoique ce soit de nuit.

Dans la Vie éternelle elle cache sa source,
Mais je sais le chemin secret que suit sa course, 

Quoique ce soit de nuit.
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Elle vit, mais n’a point connu d’heure première,
En elle tout rayon cl trouvé sa lumière,

Quoique ce soit de nuit.

Je sais que rien n’est beau sur la terre auprès d ’elle;
Toute lèvre a cherché sa fraîcheur éternelle,

Quoique ce soit de nuit.

Je sais que nul regard jusqu’à son fond n’arrive,
Qu’on ne peut la franchir de l’une à l ’autre rive, 

Quoique ce soit de nuit.

Jamais, pour la ternir, l’ombre ne l ’a connue,
Et toute vérité d'elle seule est venue,

Quoique ce soit de nuit.

De ses flots abondants elle baigne la terre.
Les nations, les deux  et l ’enfer solitaire,

Quoique ce soit de nuit.

Pour s’étendre partout elle est assez féconde',
Rien de haut ni de bas que sa force n ’inonde,

Quoique ce soif de nuit.

Et pourtant je la vois concentrer sa puissance 
Dans le pain apparent qui change de substance 

Quoique ce soit de nuit.

De là, pour consoler ceux que la soif tourmente,
Elle offre le trésor de sa coupe enivrante,

Quoique ce soit de nuit.

Ah\ vers nous, ce courant sacré qui vivifie,
Je le vois tout entier faillir du Pain de vie,

Quoique ce soit de nu it1.

Donc, dans son cachot de Tolède, sain t Jean  v it  son œuvre 
avant de l'écrire; grâce à ces souffrances indicibles frappant les 
cordes d ’une âme extrêmement musicale et sensible, nous possé­
dons des lumières sur des choses que l ’hum anité n ’eût autrem ent 
jam ais connues : ces <* rayons de ténèbre » aveuglants, dont parle 
Denys l ’Aréopagite et qui ne sont autre chose, selon l ’expression 
de notre mythique que « le flamboiement de l ’Esprit-Saint» dans 
une âme.

Voilà où son œuvre fut conçue. Voilà où les poèmes initiaux 
furent écrits, je dirais mieux, voilà où ces cris d’âmes, qui renfer­
m ent toute l ’œuvre, furent jetés.

Quant aux commentaires, qui en constituent la rédaction pro­
prement dite, ils furent entrepris dans le calme, face à la grande 
nature : dans la solitude du Calvario, où l ’œuvre s'ébaucha, et 
surtout dans la douceur de Grenade, où elle fut rapidement écrite.

Le Calvario, dit Baruzi « lui donnait ce qu’il n’avait encore 
jamais connu. .1 Duruelo.il avait senti, an milieu des hauts plateaux 
monotones sur lesquels planent les vents tragiques ou qu’écrase le 
soleil violent, la soudaine fraîcheur d’un fond de vallée et la douceur 
des -montagnes prochaines. M ais trouvait-il à Duruelo m ine, et 
sans avoir à étendre plus loin le regard, de quoi apaiser et fixer sa 
riveriel Ici, au Calvario, c’était l ’ambiance directe qui venait atten­
drir sa pensée : les pins, les oliviers, le Guadalquivir naissant, les 
herbes et les plantes. — Un manuscrit nous rapporte qu’au Calvario, 
Jean de la Croix demandait à ses religieux de passer les heures d’o­
raison au milieu des arbres. C’est au Calvario que s’élabore sans 
doute chez lui cette habitude qu’il aura d’associer à sa contemplation 
les êtres et les choses en leur beauté permanente et silencieuse. »

E tan t au Calvario, il descendait fréquemment de son désert 
pour communiquer le fru it de ses contem plations aux bonnes 
Carmélites de Beas, qui buvaient avec avidité sa parole, mais 
comme le dit le P. André de l ’incarnation, ce fut vraiment le 
Calvario qui lui m it la plume entre les doigts.

C’est à Grenade, où il arrivera en 1582 (année de la mort de 
sainte Térèse) qu’il rédige vraisemblablement la plus grande partie 
de ses écrits : C'est là qu 'il a donné à sa pensée sa forme décisive.

Grenade I un des plus beaux souvenirs de ma vie! Grenade 
avec son ciel oriental présentant tou t là-bas à la Sierra ourlée 
de neige étincelante son écrin de velours turquoise; Grenade 
avec son Sacro-Monte et ses gitanes et surtout l ’Alhambra, qui, 
juché sur l ’Acropole, surgit là-haut, rouge comme un abricot 
mûr à force de recevoir le baiser du soleil ; Grenade et ses magiques 
levers de lune, strian t de tra its  de lumière bleue les frondaisons 
du bois sacré tou t frémissant de mille rossignols et tout bruissant 
de mystérieux ruisseaux qui dévalent dans l ’ombre.

Ah ! c’est bien là que saint Jean a répété et commenté ces vers :

O bois\ O frondaisons épaisses 
Plantés par la main de l ’Aim é 
Dites-moi s’il a passé parmi vous? __

En répandant à foison mille grâces.
I l  a passé en hâte par ces bois,
Et rien qu’en les regardant
Par le seul rayonnement de son visage
I l  les a laissés revit us de beauté.

O source cristalline'
Sur votre surface d argent
S i  tout à coup vous laissiez apparaîirc
Les yeux tant désirés
Que je porte esquissés dans mon cœ ur'... .

O mon Aimé, échangeons nos joiesl 
Allons-nous voir en ta beauté,
Sur la colline et sur le mont,
D ’où s’épanche l ’eau pure des sources ;
Entrons plus avant dans l ’épaisseur des bois\

De fleurs et d’émeraudes 
Choisies pendant les fraîches matinées 
Nous tresserons les guirlandes 
Fleuries dans ton amour...

E t tu nie donneras,
0 toi qui es ma vie !
L ’air qui passe comme un souffle,
Le chant du doux rossignol,
Le bois et ses charmes,
Dans la nuit sereine,
Avec là flamme qui consume, sans faire souffrir...

L ’âme de saint Jean fut une âme de poète; une âme ardente, 
vibrante, enthousiaste, que la souffrance galvanisa et que l ’âge 
n ’eut pas le tem ps d’émousser.

I II

Vous avez entendu dans quelle ambiance littéraire l ’œuvre de 
saint Jean a  été écrite; de quel cœur elle est sortie; il nous reste 
à la considérër en elle-même.

Saint Jean, qui a d it dans ses aphorismes '73), «qu’une seule 
pensée de l ’homme vau t plus que le monde tou t entier », avait 
plus que certains de ses contemporains et, notamment, que sainte 
Térèse le sens de la composition littéraire. Ses ouvrages sont 
« construits », et bien qu’il n ’y serre pas toujours de près le sym­
bole in itial comme dans la Montée du Carmel, par exemple, il y 
règne un ordre logique qui leur donne la forme de vrais traités. 
Même lorsqu’il ne fait, en apparence, que commenter un de ses 
poèmes, comme dans la Vive Flamme, il y  a en ce poème un plan 
étudié et ses développements malgré les digressions, s ’enchaînent 
avec logique.

Sa prose est d ’ailleurs avant tout didactique. Sa littérature est 
une littératu re  de pensée. Elle ne saurait plaire au romantisme, 
qui est essentiellement pétri d ’imagination e t de sentiment.

Est-ce à  dire que l'im agination et le sentiment soient absents 
de son œuvre? Ce serait une erreur de le croire. Ils sont d ’ail­
leurs inhérents à toute création esthétique. E t nous le voyons 
bien pour notre écrivain : L ’œuvre de Saint Jean sur un cadre 
rigoureux de pensée et pleine d ’imagination.
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D ’abord, dans certaines conceptions. Je  ne parle pas seule­
ment des symboles fonciers comme l ’Ascension de la Montagne 
sacrée du Carmel ou la vue de l ’Univers spirituel sous forme 
d’une Nuit obscure à travers laquelle, en tâtonnant, l ’âme cherche 
Dieu ; mais dans des conceptions de détail où se révèle une ima­
gination créatrice d ’une originalité puissante, par exemple, cer­
taines figures de la Vive Flamme d’Amour par lesquelles le saint 
tâche d'expliquer l ’action de Dieu dans l ’âme : la toile d ’araignée, 
la touche de Dieu, les pas de Dieu, son réveil dans l ’âme, le sym­
bolisme des lampes et les cavernes des sens.

Laissez-moi vous développer, par exemple, ces deux dernières 
images : Elles constituent le symbole fondamental de la strophe 
trois du poème de la Vive Flamme.

Voici cette strophe : «

0  Lampes de jeu 
Dans les splendeurs desquelles 
Les profondes cavernes du sens 
Qui était obscur et aveugle
Donnent en même temps avec de rares excellences 
Chaleur et lumière à leur Bien-Aimé !

Dieu a délicatement blessé l ’âme; il l ’a brûlée par un cautère 
très suave et purifiée. Par -cette caresse infiniment douce, par 
cet attouchement divinement délicat, dans quel é ta t l ’âme est- 
elle mise?

Elle se trouve subitement introduite dans l ’Océan sans rivages 
des attribu ts divins. Ceux-ci l ’entourent de toutes parts; elle y 
baigne, elle s’y trouve noyée comme en une mer immense non 
plus d ’ondes amères, mais de lumière et de chaleur. E lle ne voit 
plus que cette mer immense dont chaque flot, chaque vague est 
un a ttribu t divin; et chaque a ttrib u t lui apporte, tel une lame 
qui déferle une nouvelle vague de lumière e t de chaleur; elle ne 
sait comment exprimer ces choses et faute d ’une comparaison 
meilleure s ’écrie :

O lampes de feu — dans les splendeurs desquelles. . .

Tous ces flots de la divine essence, ou toutes ces lampes, ont 
donc un reflet spécial, une flamme particulière, mais «elle est dans 
le rayonnement de leur ensemble »; « Le même Dieu dans son 
unité est semblable pour l ’âme à une m ultitude de lampes qui 
l 'illuminent en principes de sagesse et lui communiquent leur 
chaleur ». E t c ’est ce qui explique que, quoique baignant toute 
dans l ’essence divine néanmoins à chaque in stan t une connais­
sance distincte l ’enflamme d’un nouvel amour.

0  lampes de feu —• dans les splendeurs desquelles...

Elle pénètre en cet abîme de l ’Océan divin et cet abîme pénètre, 
en elle, grâce aux onctions subtiles et très délicates de l ’E sprit; 
e t à la clarté de ces flots lumineux, elle se découvre au sein d’elle- 
même en elle des abîmes inexplorés : ce sont les profondes cavernes 
du sens, las profundas cavernas del sentido.

Jusqu’ici, nul être, nulle vie, nul rayon n ’avait pénétré dans ces 
cavernes de l ’âme; tou t y était, depuis son existence d ’âme, 
obscurité e t ténèbres, royaume inconnu, temple enseveli, pro­
fondeurs mortes, déserts inexplorés », que estaba obscur o y ciego, 
mais voici que soudain des torrents de lumière s’y sont précipités :

0  lampes de feu, o lamparas de fuego !

et ces profondes cavernes sont devenues au tan t de centres lumi­
neux, inondés « d’ombres claires et ardentes qui toutes ne sont 
qu’wwe lampe, celle de la simple essence de Dieu qui, de toutes 
ces façons resplendit sur l ’âme ».

Mais alors, imbibée de cet amour infus, l ’âme se sert de ces 
centres nouvellement découverts et de cet accroissement prodi­
gieux de chaleur et> de vie divine pour faire retour à Dieu, pour 
lui rendre chaleur et lumière d ’amour avec une ardeur qu’elle 
ne se connaissait pas et qu’elle vient de se découvrir :Con extranos 
primores, calor y luy dan junto a su querido.

C’est le plongeon vertigineux dans l ’infini. C’est l ’absorption 
totale de l ’âme par Dieu, et selon toute la mesure de sa capacité 
de Dieu par l ’âm e!!!... qui se perd défaillante dans le sommeil 
de l ’union

L’imagination si précise du saint s ’affirme encore dans le tra it 
descriptif et dans les comparaisons. Je  crois, disait sainte Térèse,

qu’en chaque petite chose de la création il y a infiniment plus que 
nous n ’en pouvons voir, quand ce ne serait qu’une petite fourmi. » 
Saint Jean a bien compris ce sens secret des choses, lui qui entendait 
ce qu’il nomme « la musique silencieuse », des êtres.

Il a observé, au Calvario peut-être, que la tourterelle encore 
isolée, ne se pose sur les branches vertes, évite de se m ettre à 
l’ombre e t fuit la société des autres oiseaux; il a vu que la branche 
de bois vert léchée par la flamme noircit d’abord, puis se tord, 
grince et pleure, e t rougeoie enfin jusqu’à se confondre avec le 
feu, il aime les beaux œillets rouges, « Claveles de Sévilla », la fleur 
andalouse par excellence, et comme il a vu les femmes de Séville 
s’en m ettre dans les cheveux, lui en pousse dans les auréoles des 
m artyrs.

Pour faire comprendre que l ’âme élevée par Dieu aux derniers 
degrés de l ’oraison semble presque toucher à la Béatitude, impos­
sible pourtant en cette vie, il d it qu’elle n ’en est plus séparée 
que par une toile légère et transparente. Il compare les dons du 
Saint-Esprit à sept celliers où l ’on boit un vin de plus en plus 
enivrant : I l fa it comprendre l ’union de Dieu avec l ’âme par 
celle de la v itre e t du rayon qui la traverse, par celle du charbon 
et du feu, par celle de la lumière des étoiles et du soleil. La délicate 
nutrition de l ’âme dans les débuts de la contemplation infuse, 
si délicate qu’on ne peut presque s’en apercevoir et qu’il suffit 
d ’y  attacher l ’a ttention  pour qu’on n ’en a it plus conscience, 
« elle est, dit-il, comme l ’air qui s’échappe de la main quand on 
la ferme pour le retenir». Toutefois, comme je l ’ai d it to u t à 
l ’heure, subissant l ’ambiance littéraire du moment, saint Jean 
a sacrifié au maniérisme. Le cultisme, c ’est-à-dire le gongorisme, 
n ’é ta it pas né mais il é ta it dans l ’air. Il avait déjà gangrené la 
littératu re  spirituelle elle-même. Sainte Térèse, grâce à son extrême 
bon sens, à son goût instinctivem ent raffiné et aussi peut- 
être à un degré de culture moindre y  échappa plus que sain t 
Jean de la Croix. E lle eut cependant des maîtres qui en étaient 
très a tte in ts tels Bernardin de Laredo...

Celui-ci, par exemple, compare la chair à mortifier à une mule. 
La mortification constitue le harnachement qu’on lui met. 'L’orai­
son, qui est destinée à donner à l ’âme son assiette, c’est le bât, 
la selle qu’on lui impose (en espagnol gineta). L ’âme est donc le 
cavalier (ginete). E t savez-vous pourquoi ce nom? Parce que, 
d it Laredo grâce à  cette gineta, le ginete arrive à l ’unigenito !!!... 
Voilà de quels déplorables jeux de mots s ’alourdissait la littératu re  
spiritualiste de l ’époque.

L ’œuvre de sain t Jean  de la Croix, est hélas! imprégnée de ce 
maniérisme. Ce sont des subtilités de pensées obtenues par des 
raffinements de mots ou des tournures énigmatiques qui ont 
force de symbole.

Ainsi, parfois, il regarde comme une trouvaille une évocation 
obtenue par une simple consonnance. Par exemple, le mot : 
cristalina (fuente), la source cristalline. Il a comparé la foi à une 
source pure, à un miroir d ’eau transparente. Or, pourquoi cette 
source est-elle cristalline sinon parce qu’elle v ient du Christ!...

Ce dont la litté ra tu re  de l ’époque avait une horreur toute parti­
culière é ta it la banalité. Aussi la grande devise des poètes du temps 
é ta it : Nada vulgar\ rien de vulgaire. Il s’agissait de rechercher 
« le fin du fin ».

On raffinait donc. Un de ces raffinements verbaux consistait à 
rapprocher un substantif et un verbe de même radical pour mieux 
darder l ’idée. A la IX e strophe du Cantique, l ’âme se p laint de ce 
que le Bien Aimé, après lui avoir ravi le cœur par son amour ne 
l ’a it pas emporté avec Lui dans la Béatitude. Pourquoi, lui dit-il, 
n ’emportes-tu pas le vol que tu  as volé? «Y no tomas el robo, que 
robaste? » Ces choses-là étaient fort goûtées. C’était le fin du fin.

Il y  en avait ainsi de plusieurs espèces. Je  vous les épargne 
Laissez-moi vous souligner encore pour finir dans cet ordre d’idées 
le goût pour les allusions énigmatiques. Tout le monde sa it que les 
Soledades de Gongora ne sont qu’un tissu  d ’énigmes devant lesquels 
les rébus de Stéphane Mallarmé paraissent clairs. Cette littératu re  
close, ce trobar clus, comme disaient les troubadours de Provence, 
n ’en é ta it pas encore là au moment où sain t Jean écrit le Cantique, 
mais elle n ’en é ta it pas loin : Ecoutez p lu tô t la dernière strophe du 
Cantique :

Personne ne regardait,
Aminadab ne paraissait pas non plus,
E t le siège avait cessé,
Et la cavalerie 
Descendait à la vue des eaux.
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Cela est abrupt à souhait et délicieusement énigmatique :
Or. ces figures se relient très bien, et agissent sur l'esprit au 

moyen de l ’imagination. Le long et dur travail de l ’âme est te r­
miné et elle peut attendre avec confiance l'heure de la Béatitude.

Personne m aintenant ne regarde, parce que libre enfin de toutes 
les créatures, elle se trouve élevée au-dessus des contingences 
humaines. Il n ’en était pas ainsi autrefois. Semblable à une •\_ille 
assiégée, elle avait à se défendre contre les attaques du mal, 
représenté par l ’Aminadab du Cantique des Cantiques. M aintenant, 
le démon a disparu, et le siège a cessé. Pourtant, l ’exil de l ’âme 
sur la terre n ’a pas pris fin. C’est pourquoi l ’allégorie guerrière se 
poursuit et spécifie la nature de cette nouvelle vie. Ce qui est assi­
milé à une cavalerie, ce sont les sens externes et internes que l’âme 
garde par son union au corps. Ces sens ressemblent à des courtiers 
toujours en mouvement, qui portent pour ainsi dire en croupe les 
images et les impressions qui leur sont propres. L ’âme n’a plus à les 
craindre, mais dans sa vie transformée en Dieu, eux seuls restent 
capables d ’une jouissance surnaturelle complète; ils ne peuvent, 
comme les puissances supérieures, s ’abreuver aux eaux spirituelles, 
mais calmés et soumis, ils jouissent de leur vue, ou de leur impres­
sion bienfaisante (i).

L’œuvre de saint Jean est bien charpentée. Elle est soutenue par 
une pensée solide, bien équilibrée, logique.

Toutefois, l ’imagination n’en est point absente et je viens de vous 
le faire voir.

La sensibilité ne l ’est point non plus; et c ’est ce qu’il nous reste à 
examiner.

La sensibilité de saint Jean é ta it grande. Je  vous ai d it son âme 
enthousiaste. L'expression de cette sensibilité touche au lyrisme. 
Ce lyrisme a pour objet l'immense champ des réalités essentielles 
où la pensée humaine a tte in t sa pleine expansion, selon les beaux 
vers d ’A. de Vigny :

Les âmes oui leur monde
Où son! accumulés d ’impalpables trésors.
Le Seigneur contient tout dans ses deux bras immenses. 
Son Verbe est le séjour de nos intelligences,
Comme ici-bas l ’espace est celui de nos corps.

Qu’on ne s ’y trompe pas. Ce qui fait le lyrisme et surtout le 
lyrisme mystique ce n ’est point, comme l ’a pensé le romantisme, 
l ’abondance des mots émouvants, élégiaques ou étranges; ce n ’est 
point le mouvement d ’une sensibilité inférieure divorcée d ’avec la 
raison, c ’est le mouvement même de la pensée, dont la profondeur 
croît ou diminue, s enfle ou se creuse, s ’abaisse ou s ’élève comme ' 
une vague énorme qui finit par emporter notre enthousiasme.

Ce qui nous exalte devant les grandes œuvres lyriques du m ysti­
cisme vrai, c ’est moins si je puis ainsi m ’exprimer la musicalité de 
la parole que la musicalité ou l ’harmonie de la pensée mystique. 
De même que les tempêtes sonores de Beethoven ou de W a g n e r  
saisissent d ’abord par l ’impression soudaine d ’une puissance de 
création musicale gigantesque, de même les grands souffles lyriques 
qui traversent les écrits mystiques de Ruysbroeck, de sainte Té- 
rèse ou de saint Jean de la Croix, donnent l ’impression d’âmes 
extraordinairement douées, d ’une incroyable force émotionnelle, 
d ’une lucidité inouïe, d ’une robustesse qui fait trembler devant 
cette lu tte  gigantesque de l ’âme aux prises avec l ’ineffable.

On a pu dire à bon droit que J  ean de la Croix é ta it le plusJbeau 
poète de la  langue castillane.

Menendez y Pelayo, dans son discours à l ’Acadéuue royale de 
Madrid (6 mai 1SS1), a prononcé ce jugement.

« Sa poésie est si angélique, céleste et divine quelle ne parait pas 
être de ce monde, et qu’il est impossible d’y  appliquer nos méthodes de 
critique littéraire. Son lyrisme ardent efface toute poésie profane et en 
m me temps elle a une élégance de forme si exquise, si plastique et 
imagée qu elle défie les productions les plus parfaites de la Renais­
sance. J  avoue qu’en lisant ces vers, ils m ’inspirent une sorte de ter­
reur religieuse-, l'esprit de Dieu a passé par là et leur a donné à la fois 
la. beauté et la sainteté. »

Qu’ajouter encore à  ces éloges :
Ses vers sont le reflet de son âme. Son âme est fine et délicate,

11) Cfr. H . H o o m a e rt. Le Cantique S p iritue l, p . x x x r .  V oir to u te  c e tte  
é tu d e  su r  !e M aniérism e d u  C an tique .

haïssant le vulgaire d ’instinct ; elle a de la race : sa poésie est sobre ; 
lourde de sens, souple e t simple d ’expression .

Il passe quelquefois par ces vers des échos de joie d ’âme, l'écho 
de ces ouragans intérieurs de joie qui passent sur l ’âme en trombe 
et secouent le cœur à le déraciner et à le lancer dans les étoiles.

Lisez le poème de la Montée ou celui du Cantique : malheureuse­
m ent la traduction les tue :

O vous, oiseaux légers,
Lions, cerfs, daims bondissants,
Monts, vallées, rivages,
Eaux, vents, ardeurs
Et craintes qui troublent les nuits sans sommeil.

Je  vous conjure par les lyres qui charment,
Et par le chant des sirènes,
Que vos colères s’évanouissent,
Et, ne touchez pas le mur
Afin que l’Epouse dorme avec plus de sécurité.

— E t plus loiu, parlant de la colombe — l’âme contemplative ; ]

Elle vivait dansda solitude
Et dans la solitude elle a placé son nid,
Et dans la solitude il la conduit 
Lui seul, son Bien Aimé,
Blessé lui-même d’amour dans la solitude.

E t sa prose n ’est pas moins lyrique. Ecoutez ces passages où il j
parle de la touche de Dieu à l ’âme en commentant la strophe de la I
I ive flamme : « O brûlure suave... ô touche délicate ».

Ecoutez cette prose délicate avec sublimité, et infiniment res- I
pectueuse :

.« O touche délicate, ô Verbe éternel de Dieu, ô Fils unique du Père, I
avec quelle délicatesse exquise votre Etre pénètre subitement la sub- j
stance de mon âme, et la plonge ainsi tout entière dans un océan de |
douceurs, qu’on ne trouve ni dans la terre de Chanaan, ni dans celle j 
de Théman\Oui, ô divin attouchement du Verbe, ce qui me fait sentir
plus vivement encore votre incomparable délicatesse, c’est de songer 1
qu'après avoir renversé les montagnes, brisé sur les rochers sur le ]
mont Horeb par l ’ombre seule de votre puissance et de votre force, J
qui marchait devant votre Face, vous vous êtes révélé au Prophète ]
par le murmure d’une brise douce et légère. Comment donc, ô souffle \
délicieux, pouvez-vous toucher avec tant de légèreté et de charme, 1
alors que vous êtes si terrible et si puissant? Heureuse, mille fois heu- j
reuse, l ’âme que vous touchez si doucement malgré votre puissance 3
effrayante'. O âme', dites-le au monde; ou plutôt, non, ne lui en parlez j
pas, car il ne connaît pas cette brise légère : il ne vous comprendrait j 
pas.,.

O mon Dieu et ma vie ! ceux-là seuls vous sentiront et vous recon- 1
naîtront à la délicatesse de votre touche, qui, en s’éloignant du monde, ]
se seront entièrement spiritualisés. Alors cette ressemblance les rap- I
prochera de vous; en vous cachant vous-mêmes dans leurs âmes, 1
désormais séparées de toutes les créatures et de imit ce qui peut en J
rappeler le souvenir, vous les toucherez avec d’autant plus de délica- i
tesse que vous les cacherez à votre tour dans le secret de votre Face, 1
pour les mettre à couvert de tous les troubles que peuvent leur susciter j
les hommes. O touche délicate, répétons-le sans cesse, par la puissance j
de vos charmes, vous anéantissez l ’âme, vous la séparez de tout le créé, J
sans vous la réservez exclusivement, et vous laissez en elle des traces i
et des impressions si délicates que les touches des choses basses ou 1 
élevées lui semblent dès lors grossières et repoussantes...

O touche délicate, qui pénétrez d ’autant plus avant que votre déli- I
catesse est plus subtile, en touchant mon âme, vous l’avez rendue simple, I
pure et capable de vous sentir. Oui, c’est avec une grande raison que I
l’on vous appelle touche délicate. Comme vous n’avez en vous rien de I
matériel, vous touchez l’âme d’une manière d ’autant plus intime et 1
profonde que votre Etre divin qui cause cet admirable attouchement est I
plus éloigné, et plus affranchi de toute espèce de mode, de forme et de 1
figure. J  iissi la dégagez-vous par là de tout ce qui est humain, pour la j  
diviniser en quelque sorte. Oh\ oui, vous êtes une touche délicate
redisons-le encore, puisque vous touchez l’âme par votre Etre tres j  
simple et très pur, qui, étant infini, possède une délicatesse infinie
Voilà pourquoi il touche avec tant de subtilité, d’amour et de subl{. j 
mité... »
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Cette sensibilité lyrique ne se caractérise pas seulement par la 
délicatesse, par la finesse tou t aristocratique Ajoutez-y l ’ardeur, 
l’ardeur castillane si vous voulez, mais surtout l ’ardeur d ’une 
âme qui aime Dieu follement, jusqu’à mourir pour posséder.

Voici d ’abord l ’écho des tragiques solitudes où il a langui à 
Tolède :

Où donc vous tenez-vous caché,
0  A im é? Pourquoi me laissez-vous gémir?
Après m'avoir blessé vous avez fu i comme le cerf,
Je suis sortie sur vos traces en criant...

Mais vous étiez parti !
Pasteurs, vous qui irez là-bas par la colline
Si vous voyez mon Tout-Amour, répète-lui
Que fe languis, et que je souffre,... et que je meurs!...

Voici encore d ’ardents sanglots :

Eteignez mes chagrins, — Vous — car nul ne les peut apaiser 
Et que mes yeux Vous voient,
Car Vous i tes leur lumière,
Et je ne veux les garder que pour Vous contempler.

E t enfin ce cri passionné qui ja illit comme un tra it fulgurant 
de cette nuit :

Découvre-toi ! Parais !
Et que ta vue et ta beauté me tuent !

Partout la même ardeur lyrique dans une poésie lourde de sens 
e t commentée en une prose d ’une déconcertante sublimité : L ’im­
pression nocturne qui plane sur tous ces poèmes rend plus aiguë 
cette expressioft anxieuse d ’une âme qui a soif de lumière totale et 
éblouissante et que son seul amour éclaire, trouvant toujours cet 
amour trop faible devant l ’ardeur de ses désirs.

En une nuit obscure, dans l'ardeur d un amour plein
[d’angoisse,

0  l'heureuse destinée! je me suis évadée sans ftre vue 
De mon réduit où tout était en paix.
Je me suis évadée en cachette, déguisée, par l’escalier secret, 
Et moi-m'me je ne voyais rien,
Et je n’avais d’autre lumière et guide'
Que la flamme qui brûlait dans mon cœur.

Oh! cette flamme de son cœur! l ’ouragan des persécutions, la 
dépression de la solitude, et l ’épuisement de ses forces physiques 
pourront peut-être parfois la coucher, mais l ’éteindre,... jamais! 
et c ’est de ce même cœur tan t broyé, ta n t m artyrisé qu’à la fin de 
sa vie, encore ballotté sur un océan d ’amertumes sans nom, ja illit 
cette pensée, avec la même ardeur que s’il eut eu vingt ans : « Là 
où il n 'y  a pas d ’amour, mettez de l ’amour, et vous retirerez de 
l ’amour! »

Voilà un bien faible aperçu, une bien faible lueur sur cet inef­
fable génie!

Devant la poésie de saint Jean, nous sommes comme au bord d ’un 
gouffre : Nous en soupçonnons l ’étendue de surface; l ’ampleur 
au tan t que la profondeur nous en échappe. E t en ratifiant le juge­
ment de Menendez y Pelayo que « saint J ean est le plus grand poète 
d ’Espagne », nous aurons trop peu dit. C’est le plus grand poète du 
monde qu’il faudrait dire.

Abbé R . H o o r n a e r t .

Catholiques belges
Soutenez notre effort 

d’Apostolat intellectuel

L’Etat d’esprit

Il y a, dans la jeunesse intellectuelle de tous les pays, un serj 
ment d'incertitude et de malaise qu’il est très im portant de coi 
naître e t d ’analyser.

La première cause en est dans la rupture qui s'est opérée, tel 
au commencement du siècle, entre les générations anciennes et 
les nouvelles. Ce n’est pas, certes, la première fois qu’on se trouve 
en présence d ’un tel phénomène. Il est périodique. Dans l ’histoire 
des idées, il se produit généralement durant les époques intermé­
diaires entre deux siècles, puisque le monde moderne emploie 
généralement un siècle pour user une forme de civilisation. On 
constate alors qu’un nouvel é ta t d ’esprit, une nouvelle conception 
de la vie, une autre sensibilité, un autre goût, s ’opposent à ceux 
des générations antérieures. C’est la lutte, nécessairement violente, 
d'une minorité contre une majorité, lu tte  d ’abord intellectuelle, 
mais qui finit par se répercuter dans les institutions et les mœurs. 
Tout cela n ’est point aussi mécanique, si dans une étude sommaire, 
il est permis de simplifier. On sait que de telles c o u p u r e s  se m ani­
festent par exemple, au début du X V Ie siècle, puis durant le 
règne trop  court de Henri IV, enfin à la m ort de Louis XIV,
— pour ne point parler de la Révolution française. Si nous faisons 
la preuve par les écrivains, les poètes, nous constatons un change­
m ent to tal d ’atmosphère entre les grands rhétoriqueurs et la 
Pléiade, entre celle-ci et Malherbe, entre les grands classiques 
chrétiens e t le jeune Voltaire, entre les voltairiens et les idéologues 
d ’une part et, d ’autre part, les romantiques. Feu Brunetière 
aurait affirmé qu’il y  a dans ces faits une loi de l ’évolution. Mais 
nous avons résolu de nous m ettre à l ’amende, toutes les fois que 
nous nous surprendrions à employer ce terme qui sent le moisi, 
comme to u t le vocabulaire du vieux déterminisme. Il est inévitable 
que les générations nouvelles s’inquiètent e t cherchent autre 
chose, lorsque les formes artistiques et littéraires sont usées, 
lorsqu’un régime politique est en décadence, lorsqu'une société 
se décompose ; il est inévitable qu ’elles s’insurgent sous le poids 
d ’idées et de systèmes à quoi elles ont cessé de croire, et qu’elles 
y m ettent de la violence, de l’injustice, de l ’absolu e t des illusions.

Où le m alentendu entre deux générations devient tragique, 
c’est lorsqu’elles parlent l ’une et l ’autre le même langage, mais 
en donnant aux mots des sens opposés. Impossible de se traduire, 
impossible de se comprendre. Ce n ’est plus alors entre elles qu'une 
question de temps ou de force. Or, je crois bien qu’aujourd’hui, 
nous eu sommes arrivés là. Encore s’il ne s’agissait que de discus­
sions académiques, de conflits entre doctrines. Mais la fissure, 
l ’abîme s’est creusé durant une guerre qui a provoqué de profonds 
bouleversements politiques et sociaux, une effroyable anarchie 
intellectuelle, qui a bouleversé toutes les valeurs et nous a donnf 
à tous l ’impression physique de la décadence de la régressif 
Comment sortir de là? Le sujet de la dispute n ’est plus la théo| 
mais la conduite même du navire en tra in  de couler.

Il y a donc de l ’angoisse dans la jeunesse intellectuelle, e t c’Jst 
la deuxième cause. Elle est pessimiste, tandis que les générations 
antérieures étaient ou sont encore optimistes. Le X IX e siècle 
avait vécu d ’un mythe : le progrès. Ceux qui ont l ’esprit du 
X IX e siècle croient encore au progrès. Mais les générations formées

de la jeunesse
y

***
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durant la guerre ont cessé d ’y  croire : au contraire, elles ont à 
un degré plus haut que leurs aînés le sentim ent de la décadence. 
Ou du moins, elles ne pensent plus que le libéralisme, la démo­
cratie, les idées e t les institutions chères au  X IX e siècle soient 
les conditions mêmes du progrès. Elles ont complètement perdu 
la foi sociale e t politique de leurs pères. Elles contestent la valeur 
de tou t ce que leurs pères ont mis ta n t de peine à conquérir, et la 
rande accusation quelles leur lancent à la face, c’est d ’avoir 

v-ondiiit le monde à une catastrophe par leurs erreurs e t leurs 
illusions.

Mais la jeunesse intellectuelle se sent isolée, troisième cause. 
Xon seulement parce qu’elle a, plus que ses aînés, de la peine à 
vivre; non seulement parce qu’elle appartient à une époque où 
l ’esprit étouffe sous le matérialisme d ’une société préoccupée 
uniquement de ses intérêts économiques. Mais surtout parce que 
cette société offre à son action bien peu de prise. Ce que la jeunesse 
redoute, ce n ’est pas l ’hostilité, c’est l’inertie. Or quoi de plus 
inerte que nos démocraties matérialisées? Les idées n ’arrivent 
plus à remuer les masses, les coalitions d 'intérêts paralysent 
tou t effort politique. Cet empirisme désorganisateur que nous 
appelons la politique, s’est totalem ent détaché de la pensée : 
est-il encore possible d ’y réintégrer l'intelligence? et vaut-il 
même encore la peine de s’en occuper ? Les jeunes gens qui se sont 
fait ou qui possèdent une doctrine politique, sentent avec amertume 
qu'ils n 'arriveront guère à l ’imposer; ceux qui n ’en ont pas se 
réfugient dans le sport où ils trouvent à dépenser leurs énergies 
et leur besoin de combattre, ce qui est une manifestation, néga­
tive mais constante, de leur indifférence ou de leur hostilité 
à  l ’égard d ’un monde « où l ’action n ’est plus la sœur du rêve ».

Dès lors, comment ne pas comprendre ce culte de la violence 
qui est un caractère des nouvelles générations? Elles se sentent 
prisonnières. Lasses de secouer les portes, elles sont résolues à 
les faire sauter. Elles ont éprouvé trop de désillusions pour n ’avoir 
point de colère dans le cœur. Ces désillusions conduiraient au

mal du siècle » des générations débilitées. Mais il y  a beaucoup 
de force dans la jeunesse d ’après la guerre, e t la crise de romantisme 
fut brève : elle n ’a guère sévi que dans les pays vaincus ou neutres. 
C’est que précisément la guerre a éduqué cette jeunesse : elle lui 
a donné l ’habitude de l’organisation, du rang, de l ’offensive,
— et l’habitude aussi de la violence. Les générations nouvelles 
sont encore guerrières : il ne faudrait pas l’oublier. Elles cherchent 
par des moyens militaires la réalisation de leurs doctrines 
politiques e t sociales : Y Action iran aise, les communistes et les 
fascistes le démontrent. Cela peut scandaliser les gens tranquilles 
e t timorés, les politiciens, les parlementaires; mais c’est un fait 
psychologique : il faut commencer par le comprendre si l’on 
veut avoir sur la jeunesse une action.

** *

Je vois une jeunesse réactionnaire, je vois une jeunesse révo­
lutionnaire, je vois aussi une jeunesse anarchique; où donc est la 
jeunesse libérale ? Peut-il y avoir encore une jeunesse libérale? 
Curieuse contradiction : ceux mêmes qui com battent le libéra­
lisme comme doctrine, le défendent et le recommandent dans la

I vie publique : • Surtout pas de tapage, du respect e t ne cassez
* rien! ■> Mais ils n ’ont qu'à se résigner. Eh ! oui, la jeunesse réaction- 
;f naire et la jeunesse révolutionnaire se ressemblent : elles ont 
\ les idées les plus violemment opposées, certes, mais le tempéra- 
j ment reste commun, car elles ont toutes les deux dans le cœur 

le même sentim ent de malaise, d ’angoisse, de dégoût à l ’égard 
de la politique, d ’isolement dans un monde matérialisé; elles sont 
l’une et l ’autre filles de la guerre. Combien de fois n ’ai-je d ’ail­
leurs pas vu s opérer la conversion aux « idées de droite » de

jeunes gens qui é taient communistes en 191S! Mais si l’on peu* 
faire d ’un jeune communiste un réactionnaire, on n ’en fera jamais 
un  libéral, un  démocrate.

Enfin, il y  a  dans l ’esprit des générations nouvelles des incer­
titudes et des contradictions. Elles ne se révèlent pas seulement 
dans des groupes opposés : la jeunesse communiste ou la jeunesse 
fasciste, par exemple. Elles se m anifestent très souvent dans les 
mêmes esprits. Car notre époque elle-même est antinomique. 
D ’un côté, le sentim ent de la  nation s’est renforcé jusqu’au natio­
nalisme. De l ’autre, le sentim ent de l ’Europe, de la solidarité 
entre les peuples, s ’est imposé jusqu’à l ’internationalisme. Le pre­
mier est naturel e t de tous les temps, le second est nécessaire 
à notre époque. Le premier correspond à une vertu, le second à 
un besoin. La jeunesse est parfois écartelée entre ces deux senti­
m ents; elle en souffre. Elle cherche une synthèse : en Allemagne, 
pays où l ’on systématise tout, on a même inventé un nom et une 
méthode pour résoudre ces contradictions et ces incertitudes, 
e t c’est la « problématique •>. Toute la jeunesse allemande fait 
aujourd'hui de la problématique. Il n ’en faut pas rire, car c'est 
le symptôme d’un désarroi profond.

Comment conclure, sinon que la jeunesse n ’est pas heureuse 
aujourd’hui? Elle paie les erreurs des générations anciennes, les 
erreurs de deux siècles au moins. Ce fait doit exciter chez nous 
de la sympathie pour elle, par conséquent de l ’indulgence. Certes, 
il faut avoir le courage de rectifier, de dénoncer les erreurs quelle 
est en train  de commettre, mais quelle charité à l'égard des âmes 
ne doit pas accompagner ces rigueurs ! Jeunesse indocile, mais dont 
le cœur est demeuré ouvert si l ’esprit s’est parfois fermé, dont les 
sentim ents sont demeurés justes, si les idées parfois sont fausses 
Veut-on la conquérir? il faut commencer par la comprendre. 
En définitive, son malheur et son excuse ne sont-ils point d ’être 
jeune et vivante dans un monde qui est inerte et vieux?

C o m t e  G o n z a g u e  d e  R f.v x o i .d ,
P ro fe sse u r  à l'U n ixer-s ite  d e 'B e rn e ,  

m em b re  su isse  à  l a  C om m ission  de C oopéra tion  
in te lle c tu e lle  à  la  S. D. N.

------------------ N -------------------

La guerre 
des Paysans

Tandis que M. Pirenne, dans le tome VIe de son Histoire de 
Belgique, présentait tou t récemment une remarquable synthèse 
de la domination française en Belgique, le baron Paul Verhaegen, 
dans une œuvre de longue haleine, et qui en est à son troisième 
volume, s ’est attaché à l ’étude détaillée de cette période encore 
si mal connue et qui n 'ava it eu, jusqu’ici, d ’autre historien qu’un 
Français, M. Lonzac de Laborie. Il im portait que cette étude 
fû t reprise par un Belge, qui, sans se départir de l'im partialité 
requise à une œuvre scientifique, jugeât les événements en patriote 
et apportât à leur exposé l ’avantage d’une connaissance plus 
exacte du pays, du caractère et des mœurs des habitants en même 
temps qu’une documentation plùs abondante, fru it d ’une longue 
et consciencieuse préparation.

M. Verhaegen in titu le son troisième tome : La Guerre des Paysans, 
et c’est, en effet, l'exposé de ce dram atique épisode, de ses causes, 
de ses péripéties et de son lamentable échec qui constitue la partie 
principale de ce gros volume de sept cents pages. (1)

Les causes de cette révolte populaire sont bien connues : elles 
ne sont autres que le despotisme arbitraire du gouvernement

(x) PAUX, V e r h a e g e n .  —  L a  B elgique sous la domination française, t .  I I I ,  
L a  guerre  des P ay san s  : 1798-1799. B ruxelles, 1921.
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ï français et les violences de sa politique antireligieuse. En 1798,
! la réunion de la Belgique à la France d ata it déjà de trois ans; 

elle avait été opérée par un décret porté par la Convention expi­
rante, le Ier octobre 1795, mais ces trois années n ’avaient procuré 
au pays ni l ’apaisement ni même la résignation. Ce n’é ta it cepen­
dant pas chose nouvelle pour les Belges que d ’obéir à une domi- 

[ nation étrangère; ils étaient depuis des siècles gouvernés par des
I souverains espagnols ou autrichiens. Mais, jusqu’à la réunion à la 
[ France, ces dominations étrangères n ’avaient été en quelque 
f sorte que nominales : Rois d’Espagne comme souverains au tri­

chiens n'avaient jamais considéré nos provibces comme partie 
intégrante de l ’Espagne ou de l ’Autriche, et sous leur autorité, 

[. notre civilisation nationale : mœurs, coutumes, institutions, 
i avait conservé son originalité propre et une réelle autonomie.
I Au contraire, la République, poussant jusqu’à ses plus extrêmes 
( conséquences le droit de conquête, avait prétendu transform er les
I Belges en Français, e t sous le prétexte de les faire jouir des bien-
I faits de la Révolution, elle avait to u t bouleversé, faisant table
l rase du passé et détruisant les institutions les plus vénérables
I en même temps que celles qui exigeaient une réforme. Plus sacri-
I fiés dans leur patriotisme que lei Alsaciens-Lorrains en 1870,
I les malheureux habitants des Provinces belges n ’avaient pas même
1 eu l ’amère ressource d ’émigrer : leur patrie n ’avait pas seulement 
[é té  mutilée, elle avait disparu complètement. Si encore,l’assimi- 
; lation complète avait procuré aux nouveaux citoyens de la 

République une protection efficace contre les exactions, il y  eut eu 
pour eux une compensation à la perte de leur liberté, mais cette

I assimilation n ’était, en réalité, qu’un leurre. La Convention avait 
[ beau proclamer que les Belges possédaient tous les droits poli-
I tiques des Français, qu’ils étaient aptes à participer avec eux
I à la vie publique et au gouvernement de la République; elle 
|  pouvait organiser des simulacres de consultations populaires, ou 
[ choisir des magistrats dans le petit groupe des jacobins belges, 
, il n ’en restait pas moms certain que la Belgique é ta it considérée 

comme un pays conquis et gouvernée comme tel.

Cependant, au début du gouvernement du Directoire et, lorsque 
les élections de 1797 eurent donné la m ajorité aux modérés, la 
situation faite aux départements réunis, comme on appelait les 
anciens Pays-Bas, parut s’adoucir et les Belges, se résignant à 
l'inévitable, prirent une part plus active aux diverses élections 
prévues par la Constitution de l ’an III . Mais l’espoir de jours 
meilleurs s’évanouit bientôt. Le coup d’E ta t du 18 fructidor 
(4 septembre 1797) rendit le pouvoir aux jacobins et., ceux-ci, 
par crainte de la « réaction » remirent en vigueur tous les procé­
dés qui avaient rendu tristem ent célèbre le Comité du Salut 
Public. Ce fut la « petite Terreur ».

Des arrêtés viennent coup sur coup porter a ttein te aux libertés 
es plus essentielles des citoyens, comme l'inviolabilité de la 
demeure et la garantie contre les arrestations arbitraires. Une loi 
du 5 septembre 1797 délégué au Directoire et à ses agents, le droit 
de faire des visites domiciliaires pour se saisir des émigrés et la 
même loi permet de déporter sans jugement les citoyens estimés 
dangereux, pour la sécurité de l 'E ta t. Un peu plus tard, une loi 
nouvelle accorde au gouvernement le droit de faire des visites 
domiciliaires durant un mois sans énoncer les causes ou les pré­
textes de ces mesures. « Grâce à ces lois d ’exception, pas une m ai­
son ne devait demeurer indemne des recherches de l ’autorité, 
pas un citoyen ne pouvait espérer cacher à celle-ci ses papiers les 
plus secrets. Des procès-verbaux déposés dans nos archives 
conservent le récit de ces expéditions. »

D’innombrables poursuites criminelles sont intentées pour 
P « propos liberticides », accusation aussi grave dans ses conséquences 

qu’elle est vague dans sa détermination. On arrête un déser­
teur autrichien « pour avoir exalté, dans un cabaret, la bonne 
vie qu’on mène à Vienne », e t une vieille mendiante de Bruxelles, 
qui, s’é tan t rendue en pèlerinage à H al e t trouvant l’église fermée 

t a arraché un avis officiel placardé sur la porte. Six cultivateurs 
de Grimberghen sont arrêtés « pour avoir prêché la désobéissance 
aux lois et avili le gouvernement ». De même, des habitants de 
Bruxelles, d ’Anderlecht, de Crainhem sont mis en prévention 
« pour propos contre-révolutionnaires ». Ce sont là quelques 
exemples entre mille de l ’arbitraire et de la rigueur avec lesquels 
on applique en Belgique les arrêts du Directoire. Quoi d’étonnant

d’ailleurs quand on sa it par quelle triste  catégorie de personnes 
la République se fa it représenter en Belgique, « par ce qu’il y  a 
de plus ignoble et de plus abject », selon l ’expression d ’un contem­
porain.

Aux rigueurs contre les personnes s’ajoutent les spoliations 
contre les biens Le payTs, déjà épuisé par des années d’exactions, 
de réquisitions, par le passage, le logement et l ’entretien des armées, 
se voit frappé de nouveaux impôts qui dépassent la puissance 
économique du pays et qui, malgré le zèle intéressé des adm inistra­
teurs, ne produisent que de faibles sommes. E n  même temps, le 
commerce se trouve paralysé par la prohibition de l ’exportation.

Sans doute, certaines de ces mesures peuvent s ’expliquer, si pas 
se légitimer, par le fait que la guerre allait recommencer entre la 
France et l ’Europe et que le gouvernement cherchait, coûte que 
coûte, à se procurer les ressources qui lui faisaient défaut. Ce qui 
est inexcusable, ce qui reste la grande faute e t la lourde erreur 
du gouvernement directorial, c’est d’avoir poursuivi de sa haine 
la religion du peuple belge. Jusqu’au 18 fructidor, l ’Eglise de 
Belgique s’é ta it vu priver de la plupart de ses biens et de toutes 
ses antiques prérogatives, mais l ’exercice du culte, gêné sans doute 
par le mauvais vouloir des fonctionnaires de la République, 
n ’avait cependant pas été interdit. A p artir  du coup d’E ta t 
jacobin, on vise à la destruction de la religion elle-même. La loi 
du 5 septembre 1797, en im posant à to u t prêtre, pour rem plir 
le ministère du culte, le serment préalable de haine à la royauté 
m ettait le clergé belge en présence d’un redoutable problème de 
conscience. A l ’exemple du vénérable cardinal de Franckenberg, 
qui déclara ne pouvoir vouer de haine ni à un homme, n i à une 
institu tion  longtemps établie par Dieu, la p lupart des membres 
du clergé refusèrent' de prêter serment. Ce refus entraînait des 
conséquences terribles et pour les prêtres eux-mêmes, passibles 
par le fait même de déportation, e t pour l ’Eglise privée ainsi de 
ses ministres les plus fervents. Avant que les monstrueux arrêtés 
du mois de novembre 1798 ne condamnassent en une fois près de 
huit mille prêtres à la déportation, de nombreuses condamnations 
individuelles avaient déjà décimé le clergé belge. En même temps 
toute une série de mesures prises par le gouvernement aggravait 
la situation déjà si précaire de l ’Eglise et visait à rendre pratique­
ment impossible l ’exercice du culte. Le port du costume ecclé­
siastique é ta it interdit, l ’usage des cloches défendu; to u t signe 
extérieur du culte, croix, statues, emblèmes religieux devait 
disparaître. Les derniers ordres religieux, qui se consacraient 
au soin des malades et qui avaient été tolérés jusqu’alors, étaient 
supprimés et, dans cette suppression é ta it englobée l ’Université 
de Louvain qui, après quatre siècles et demi d ’existence, é ta it 
fermée par ordre ministériel du 19 octobre 1797. Les églises et les 
cures non desservies, ou dont les occupants n ’avaient pas prêté 
serment étaient mis sous séquestre et pour tirer profit du triomphe 
que le gouvernement croyait ainsi remporter sur le fanatisme, on 
pressa la liquidation des biens du clergé mis à la disposition de la 
Nation. A la persécution religieuse, se joignirent alors des actes 
d ’un vandalisme si bru tal qu’on a peine aujourd’hui à les croire 
possibles. Deux cathédrales, Saint-Lam bert à Liège, Saint-Dona- 
tien à Bruges sont démolies. A Liège, on renverse, outre la cathé­
drale, vingt-deux églises paroissiales, vingt-six collégiales ou 
églises conventuelles. A Bruxelles, Saint-Géry, berceau de la cité, 
est anéanti. Les admirables temples qui font de nos jours la gloire 
architecturale de nos contrées, comme les cathédrales d’Anvers, 
de Tournai, de Namur, Saint-W audru à Mons, Sainte-Gudule à 
Bruxelles et combien d’autres sont toutes vouées à la démolition 
par les autorités françaises et ne sont sauvées que par l ’initiative 
de paroissiens dévoués qui les rachètent ou les transform ent 
momentanément en magasin de meubles ou de fourrages. E n même 
temps qu’on détru it les édifices, on m et en vente les ornements 
destinés au ciüte mais ces ventes, qui blessaient les convictions 
d’un peuple profondément religieux ne produisirent qu’un résultat 
dérisoire pour les finances républicaines. Ainsi, tou t le mobilier 
de l ’église paroissiale de Saint-Géry atteignit 740 livres, dont

■ 34 livres pour la chaire de vérité ; à Vilvorde, on vendit les stalles 
pour 15 francs. A Malines, à l ’église Saint-Jean, deux reliquaires 
sont cédés pour 4 livres, 10 deniers, les stalles, le jubé et les orgues 
pour 131 livres. Le mobilier de Tongerloo vendu pendant six 
jours à Lierre rapporta 1,335 francs et, notamment, 67 tableaux 
furent vendus pour quelques sous par pièce.
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Privés de leurs temples et de leurs prêtres, les catholiques belges 
ne pouvaient plus pratiquer leur religion. Les Saints Mystères 
ne se célébraient que de façon clandestine, dans des lieux retirés 
où les fidèles, au péril de leur vie, venaient rejoindre leurs prêtres 
proscrits. C’est sans doute au cours de ces réunions qui rassem­
blaient les plus braves et les plus fervents, que naquit la première 
dée de la résistance, que se tram èrent les premiers plans de la 

révolte. Jusqu’alors, le peuple s’é ta it résigné parce qu 'il se ren­
d ait compte de son impuissance. La p a is  de Campo-Formio avait 
supprimé tout espoir d ’un secours extérieur. Mais, dans le courant 
de l ’année 1798, on apprit qu’une coalition nouvelle se prépa­
rait contre la France. Dès lors, des réfugiés belges réunis à Emme- 
rich, dans la Gueldre prussienne, cherchèrent à obtenir, pour la 
libération de leur pays, les promesses et l’appui de l'étranger. 
A peine écoutés en Autriche, ils reçurent meilleur accueil en 
Angleterre. Des négociations, sur lesquelles la lumière n ’est pas 
encore complètement faite, se nouèrent entre le cabinet de Londres 
et les émissaires des comités belges d ’Emmerick et de Rosendael. 
On prom it l ’envoi d'armes et de m unitions et quelques fusils 
anglais parvinrent aux insurgés de la Campine.

L ’espoir d ’un secours extérieur, d ’un débarquement de troupes 
anglaises, suffit à décider les plus braves à  tenter de libérer leur 
pays d ’une domination insupportable. Les villes, dominées par 
un petit groupe de Jacobins belges et terrorisées par la  présence 
des garnisons françaises restent étrangères au mouvement. C'est 
dans les campagnes, en Flandre, en Campine, dans le Luxembourg 
dans le Brabant e t jusqu'aux portes de la capitale, que se prépare
1 insurrection. Ce qui manque à ces braves gens, c ’est une orga­
nisation d’ensemble, un esprit de discipline qui retiendra leur 
ardeur jusqu’au jour où un mot d ’ordre fera éclater l'insurrection 
sur tous les points du pays à la fois. La nouvelle de la prochaine 
application en Belgique de la  conscription votée par le corps 
législatif au mois de septembre 1798 porte jusqu’à l ’exaspération 
l'im patience des paysans flamands. Comme en Vendée en 1793 
—- et ce ne sera pas la seule ressemblance entre l'insurrection 
vendéenne e t la guerre des paysans — les premiers révoltés furent 
ceux que leur âge exposait à -être enlevés à leur foyer. Ce furent 
les jon gens, et les proclamations qu’ils distribuent dans les villages 
s ’adressent à la romsch katholyke jonkheid. L 'insurrection éclate 
spontaném ent le 12 octobre 1798 à Overmeire près de Termonde, 
et au pays de Waes, elle s ’étend en quelques jours à toute la région 
flamande et gagne même les cantons wallons du Brabant e t du 
Luxembourg. Mais le centre du mouvement se fixa rapidement 
en Campine. Le pays se prêtait mieux qu’ailleurs à une guerre 
de partisans e t sous des chefs habiles comme Rollier, des groupes 
venus de différents cantons, constituèrent une petite  armée qui 
pu t donner à quelques villages l ’éphémère illusion de l ’indépen­
dance reconquise. P artout ailleurs, la révolte se réduisit à des 
mouvements sans cohésion, et, à  vouloir en décrire les péripéties, 
comme l ’a tenté M. Verhaegen, on évite difficilement les longueurs 
et les répétitions.

La guerre des Paysans n ’en reste pas moins un fait capital de 
notre histoire nationale et plus encore de notre histoire religieuse; 
car, à vrai dire, les révoltés ne com battaient que pour leur Foi, 
et l ’indépendance pour eux, c’é ta it le droit de rouvrir leurs églises 
et de rappeler leurs prêtres. L'n des motifs de l ’insuccès de leur 
cause, et qui explique peut-être l ’abstention des hab itan ts des 
villes, c est que, faute de traditions nationales, ils ne pouvaient 
com battre pour le retour à un é ta t politique déterminé. Sans doute, 
ils prirent les couleurs autrichiennes et crièrent : << Vive l'Em pe- 
reur », mais aucun loyalisme ne les rattachait à ces anciens 
maîtres qui lès avaient si facilement sacrifiés.

Les troupes républicaines, peu nombreuses mais bien comman­
dées et munies de canons, eurent bientôt raison de ces soldats 
improvisés, armés de fusils de chasse, de faulx, de fourches et de 
bâtons. Après une résistance désespérée à Hasselt, l ’armée patriote 
se dispersa et ses soldats débandés furent sabrés par les hussards 
acharnés à leur poursuite.

A aucun moment, la sécurité des autorités républicaines n ’avait 
été sérieusement compromise. Cependant, la répression fut impi­
toyable. S’il fallait juger de l'im portance d’une Révolution au 
nombre des victimes qu’elle a causées, la guerre des Paysans 
m ériterait certes d ’être citée comme le plus tragique épisode 
de notre histoire nationale. « Si on cherche à calculer, écrit M. Ver­

haegen, ce que la répression de l'insurrection a coûté de vies 
humaines, on peut résumer les tra its  qui précèdent en quelques 
chiffres qui devraient être écrits en lettres de sang. Dix mille 
com battants, m orts les armes à la main ou peu après le combat, 
cent nouante insurgés fusillés après des procédures régulières, 
environ trente citoyens massacrés par les colonnes mobiles ou 
par ordre des commissaires de la République, une centaine de 
détenus succombant dans les prisons aux mauvais traitements 
et aux maladies,tel est le funèbre bilan des efforts faits d ’une part 
pour récupérer la liberté perdue et d ’autre part pour restaurer 
un joug profondément ébranlé. »

A la liste  des morts, il faut encore ajouter celle des citoyens 
qui payèrent de leur liberté la résistance à des lois iniques.

Le clergé fu t le plus durement atte in t. Le 4 novembre 1798, 
un mois avant la fin des troubles, des arrêtés collectifs, accusant 
« les prêtres et les moines d ’avoir avili les institutions républi­
caines... » condamnaient à la déportation 7,478 d ’entre eux. 
En outre, des otages, au nombre de deux par commune, devaient 
être pris « parmi les citoyens les plus riches ou parmi ceux dont les 
fils se sont soustraits à la conscription ». Le nombre des habitants 
paisibles qui furent ainsi arrêtés ne saurait être fixé. M. Verhaegen 
l ’évalue à un millier et il déclare qu’il est impossible de fixer la 
règle qui a inspiré le choix des autorités. * La seule loi qui semble 
avoir été consultée, c 'est le caprice des commissaires et des déla­
teurs. » Certains otages furent gardés dans les prisons. de leur 
ville ou d une ville voisine. Un assez grand nombre fut envoyé à 
Paris, au Temple, à Sainte-Pélagie, à la Force, et quelques-unes 
de ces malheureuses et innocentes victimes, malgré les démarches 
e t les supplications de leurs proches ne|furent rendues à la liberté 
que plusieurs mois après le iS  brumaire.

Enfin, pour indemniser les fonctionnaires et les partisans de la 
République qui avaient subi quelques dommages de la part 
des révoltés, on frappa les communes et les particuliers d ’amendes 
énormes fixées arbitrairem ent ou à la suite d ’enquêtes scanda­
leuses.

A constater la mauvaise foi qui a vicié la plupart des mesures 
de répression on peut affirmer que l'insurrection des paysans 
ne fu t qu’un prétexte à rendre plus dur e t plus odieux le joug 
que la République faisait peser sur nos malheureuses provinces. 
E t, malgré ta n t d ’exemples d ’arbitraire et de cruauté, il se trouve 
eucore aujourd'hui des Belges pour saluer dans les vainqueurs de 
Jemappes, des libérateurs!

Quand la Belgique fu t devenue indépendante, elle manifesta 
longtemps une indifférence « officielle » à l ’égard des victimes 
du mouvement national de 1798. Il fallut attendre la célébration 
du centenaire de cet événement, pour qu’on leur apportât une 
modeste réparation : Un monument à Hasselt, pne croix au 
chevet d ’une église de Malines rappellent désormais le sacrifice 
des paysans flamands. C’est peu pour ta n t de m orts e t l ’on est 
devenu aujourd’hui plus prodigue de mémorials en souvenir des 
héros. D’ailleurs, s 'il est salutaire de rappeler ces événements 
tragiques, ce n ’est certes pas dans le but de réveiller d ’anciennes 
rancunes. Si l ’histoire n ’avait d 'au tre résultat que d ’entretenir 
la haine entre les peuples, mieux vaudrait ne pas lui confier la 
mission d’instruire les générations des événements du passé.
Il n ’en est heureusement pas ainsi, et la Belgique, qui a tan t 
souffert du fait des Espagnols et des Français n'éprouve pour 
ces grandes nations que des sentim ents d'estime et d’amitié. 
Mais le rappel de la Terreur française comme de la Furie espagnole 
doivent apprendre à nos enfants que toute domination étrangère, 
quelle qu’elle soit et d ’où qu'elle vienne, entraîne avec elle, des 
violences, des atrocités e t des catastrophes — l’expérience d ’hier 
est là pour le prouver à nouveau, — et. pour y échapper, pour 
m aintenir l'indépendance nationale, il n ’est pas d ’efforts et de 
sacrifices qu’un peuple ne doit être prêt à supporter.

F l .  D e  L a x x o y .
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La crise du sionisme
Le XVe Congrès sioniste a tenu ses assises du 30 août au 

9 septembre, à Bâle, la ville où l ’Organisation sioniste a été créée 
il y a trente ans.

Que de chemin parcouru depuis les temps héroïques où Herzl 
élaborait son fameux programme de colonisation de la Palestine 
« Ce qui semblait un rêve fantastique, dit le président Weizmann, 
dans son discours d ’ouverture, se concrétise de nos jours en une 
réalité historique », réalité faite pour une bonne partie de décep­
tions, de désillusions, d ’angoissants problèmes à résoudre, de 
menaçantes difficultés à vaincre.

Les Juifs doivent à la guerre d ’avoir pu fonder leur Foyer 
national sur le sol de leurs ancêtres. Sans l ’écroulement de l ’em­
pire ottoman, sans l ’a ttribution  du m andat palestinien à l ’Angle­
terre, ils n ’eussent jamais pu prétendre à une situation privilégiée 
daus leur ancienne patrie. Mais la restauration juive, telle qu’elle 
fut conçue par le Sionisme et interprétée par la Déclaration 
B ilfour, se présentait dans des conditions spéciales et particuliè­
rement difficiles.

Ce serait une erreur que de se l'imaginer semblable à la résurrec­
tion de la Pologne ou de l ’Irlande. Dans ces deux pays v ivait 
une population compacte, homogène, autochtone, professant la  
même religion, gardant les mêmes traditions et le culte d ’un 
passé plusieurs fois séculaire incarné dans les monuments des 
villes, identifié avec le sol natal foulé par les générations des 
aïeux.

E t encore, pour ne pas parler de l ’Irlande plusieurs fois ensanglan- 
tée.par les luttes civiles, quel long et pénible effort d ’ajustement 
ne faut-il pas aux trois tronçons de la Pologne pour retrouver, 
par-delà cent cinquante ans à peine de séparation, l'un ité nationale, 
condition essentielle de I3 stabilité politique et de l ’équilibre 
économique ?

M üs combien plus complexe est le problème de l ’établissem ent 
juif en Palestine! Il s ’agit d ’y établir, sous la souveraineté et le 
contrôle d ’une Puissance étrangère, en marge d ’une population 
indigène nombreuse, organisée e t méfiante, une race qui a cessé 
depuis dix-huit siècles, d ’exister comme nation, e t dont les élé­
ments, épars aux quatre coins du globe, n ’ont plus entre eux 
d ’autre lien que celui du sang et d ’aspirations fondées sur u n e  
tradition commune.

Plus d ’unité linguistique : l ’hébreu, langue morte dès a v a n t  
l ’ère chrétienne, n ’est rappelé que depuis peu d ’années à une vita- 
ité factice. Plus même d’unité religieuse : les classes dites diri­

geantes et Y intelligentsia d ’Israël font généralement bon marché 
de .la religion de Moïse et du Dieu du Sinaï, et leurs espérances 
messianiques n ’ont plus d ’autre objet que la restauration politique) 
culturelle e t économique de Juda . Plus d ’indépendance te rrito ­
riale : le sol lui-même de l ’ancienne patrie devra être reconquis 
à coup de Livres et de dollars sur l ’occupant arabe. E t une fois 
racheté, qui donc l ’exploiterait? Où trouver parmi les habitants 
du ghetto, éloignés depuis le Moyen Age de tou t contact avec la 
terre, confinés dans les petits négoces et la petite industrie, cette 
classe paysanne et ouvrière qui forme l ’arm ature d ’une nation? 
Où trouver les ressources pour exécuter les travaux indispensables 
à la mise en valeur du pays, pour créer des écoles et l ’université, 
pour intensifier la culture hébraïque de façon à reconstituer 
uue nationalité établie sur de solides fondements spirituels^ 
moraux et économiques?

Dans l ’ardeur du premier enthousiasme, les dirigeants du Sio 
nisme paraissent avoir sous-évalué les obstacles qu’ils allaient 
fatalem ent rencontrer sur leur route.

Ils ont profité des premières ressources fournies par le Keren- 
Hayesod (Fonds pour la création de la Palestine), pour amener 
des milliers d ’immigrants, afin d ’impressionner le gouvernement 
britannique en le plaçant en face des réalisations immédiates, 
et de créer dans l ’opinion juive un grand élan de solidarité qui se 
traduirait par un efficace concours financier.

D ’après les déclarations faites, en 1921, à la Conférence extra­
ordinaire de la Fédération sioniste anglaise par le Dr Weizmann, 
les Juifs possédaient, à cette époque, environ 370 kilomètres 
carrés du sol de la Palestine sur une superficie totale de 27,000 k ilo­
mètres carrés, et ils y étaient fixés au nombre d ’environ 70,000- 
Pour que leur établissem ent fût assuré, il eût fallu introduire 
dans le plus bref délai, 300,000 hommes, acquérir 2,000 kilomètres» 
carrés de terres e t y é tablir 10,000 fermiers. Les frais de cette 
première étape de colonisation étaient évalués à 25,000,000 de 
Livres, e t la Keren Hayesod lança un premier appel au peuple 
juif, en l ’invitant à souscrire cette somme au plus tô t.

Ce n ’é ta it là, de l ’avis du Dr Weizmann qu’un début; dans 
un discours prononcé à Anvers, le 29 décembre 1920, le président 
de l'Organisation sioniste déclarait que la Palestine est loin d ’être 
un pays aussi dénué de ressources qu’on se p lait à l ’imaginer- 
Elle peut facilement — à l ’en croire — nourrir des millions d ’ha ' 
bitants.

Il fallait donc prévoir cette invasion pacifique, outiller le 
pays en exécutant les travaux publics indispensables : irrigation, 
voies de communication, ports, etc., et m ettre la population juive 
à même d’exploiter les richesses naturelles du sol et du sous-sol.

Bref, on croyait pouvoir entrevoir dans un délai très rapproché, 
le retour en Palestine d ’une fraction notable de peuple juif, et 
sa réadaptation, sous la bienveillante égide britannique, à une 
existence autonome, premier pas vers l ’indépendance et la restau­
ration intégrale de l ’ancienne nation d ’Israël.

Les années d ’après-guerre, si dures pour la p lupart des peuples 
européens, on tété  funestes au développement du Foyer national 
juif.

Il résulte nettem ent des débats du Congrès de Bâle que le 
Sionisme, s ’il n ’est pas acculé à la faillite, traverse du moins une 
crise très grave due surtout à l ’échec du mouvement de colonisa­
tion, à l ’insuffisance des ressources, e t aux graves dissensions qu1 
déchirent l ’Organisation.

Le Dr Weizmann réclamait, nous l ’avons dit, un premier contin­
gent d’occupation de 300,000 hommes, dont 10,000 fermiers.

Or, le to tal de l ’immigration en sept années s ’élève à 72,000 Juifs, 
soit 10,000 par an. Ils débarquèrent au nombre de 30,000 environ 
avant 1921; après les troubles de Tell-Aviv, en 1921, le gouver­
nement palestinien suspendit l ’immigration. La quatrième et 
dernière aliah ou « expédition » amena environ 30,000 Israélites 
en Palestine; cette entreprise fut désastreuse et provoqua en 
grande partie la crise actuelle.

Les immigrants étaient soit des intellectuels — beaucoup 
d’étudiants et d ’étudiantes, — soit des indigents appartenant 
aux misérables communautés de l ’Europe centrale. On essaya 
de les répartir dans les colonies agricoles; mais celles-ci étaient 
insuffisamment aménagées : mal irriguées, dépourvues d ’outil­
lage et de moyens de communication, n ’offrant aux occupants 
que des abris de fortune, confiées aux mains inexpérimentées de 
colons improvisés, la plupart de ces colonies végétèrent misérable­
ment, et plusieurs durent être abandonnées.
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Leurs habitants refluèrent vers les villes, où ils grossirent le 
nombre des prolétaires, et l ’agglomération de Tell-Aviv, dans le 
voisinage de Jaffa, devint rapidem ent un centre surpeuplé dont la 
population dépasse actuellement celle de cette dernière ville.

On essaya d’occuper les pauvres colons à des travaux publics 
pour leur perm ettre de vivre; ces intellectuels qui avaient rêvé 
d’une existence idyllique et confortable entre la  vigne et le figuier, 
échouèrent le long des routes, où ils s’abrutissaient à casser des 
pierres sous un soleil implacable.

La crise économique qui n ’épargna pas la Palestine, a tteignit 
rudement la population urbaine, e t le fonds de chômage absorbe 
annuellement 70,000 Livres, dont bénéficient, pour la seule ville 
de Tell-Aviv, 3,000 chômeurs.

Loin de décroître, le chômage menace de s’étendre du fait de la 
politique protectionniste du gouvernement qui frappe de droits 
prohibitifs l ’entrée de certaines matières premières importées de 
Syrie, e t m et en péril les industries des textiles, des huiles e t du 
ciment, les plus prospères du pays.

Aussi les problèmes les plus urgents soulevés par la colonisation 
consistent non plus à amener de nouveaux contingents en Palestine 
mais à prévenir le mouvement d ’émigration qui se dessine déjà 
à dégorger les villes en renflouant les entreprises agricoles, à déve­
lopper l ’outillage économique pour occuper les sans-travail dans 
l ’industrie, e t à endiguer ainsi la marée m ontante du bolchevisme 
parm i les masses prolétariennes.

Certes les vastes perspectives d ’immigration ne sont pas aban­
données; elles sont toutefois reléguées à l ’arrière-plan du pro­
gramme, d ’au tan t plus que l'accord de Beisan, conclu avec les 
clans arabes, qui ém ettent des prétentions sur les fertiles terres 
domaniales de la plaine de Jezreël et du bassin septentrional 
du Jourdain, laisse peu d ’espoir à la colonisation juive dans cette 
région.

Voici quelles sont à  ce sujet les résolutions de la Commission 
d’immigration : « Vu la crise actuelle qui a arrêté 1''immigration 
en Palestine, le XVe Congrès déclare à nouveau solennellement 
qu’une aliah populaire, une immigration de grande envergure. 

qui am ènerait dans le pays et des travailleurs e t du capital, est la 
condition primordiale du Yischub (Etablissem ent en Palestine) 
e t de la reconstruction du pays. » C’est là une vague affirmation 
de principe qui ne dépasse pas la valeur des accessoires phraséo- 
logiques de to u t congrès. Il est insisté également sur les qualités 
morales, intellectuelles et physiques que devront présenter les 
travailleurs immigrants dans l ’avenir, et ce vœu équivaut à un 
reproche non déguisé concernant le passé.

La situation financière, elle aussi, a vivement préoccupé le 
Congrès. Le premier appel du Ksren Hayesod devait fournir 
25,000,000 de Livres sterling. Le budget annuel é ta it évalué 
à 5.000,000, alors qu’en sept ans le Keren n ’a fourni que 3 millions 
sur les 10 millions investis en Palestine depuis les débuts du 
mouvement.

Plusieurs orateurs, to u t en m anifestant leur déception au sujet 
de ce résultat, se sont étonnés davantage de la disproportion 
entre les sommes relativement énormes englouties et le chiffre 
manifestement insuffisant des immigrés qui ne sont que 72,000. 
M. Jabotinsky a établi avec amertume un parallèle entre la colo­
nisation palestinienne et la colonisation grecque, qui a assuré, 
avec 15,000,000 de Livres, le rapatriem ent de quinze cent mille 
nationaux évacués d’Anatolie (1).

_ 1) I l  e s t ju s te  de rem arq u e r, com m e l ’a fa i t  le D1 W eizm ann , q ue  les con­
d itions dans lesquelles s 'e s t effec tuée  la  co lon isa tion  g recque se p ré se n ten t 
sous u n  a sp ec t to u t  p a rtic u lie r  : le g o u v ern em en t grec a  mi^ n o tam m en t 
750.ooojhectares de bonnes te r re s  e t  70.000 h a b ita tio n s  à la  d isp o sitio n  des 
ém igran ts.

Aussi a-t-on reproché à l ’Exécutif de faire la part trop large 
à  l'adm inistration centrale dont les frais absorberaient une partie 
trop considérable des ressources.

Les prévisions pour les exercices financiers à venir sont plus 
sombres encore. Alors que le budget minimum présenté, en 1920. 
par M. Üssischkin, é ta it de 4,000,000 de Livres, le budget voté 
en 1922 é ta it de 656,000 Livres. Le budget pour 1927 é ta it de
500.000 Livres avec un déficit de 151,000 Livres; quant au 
budget pour l ’année juive 5688 (1927-1928), il a été établi comme 
su it :

Colonisation agricole : 106,000 Livres;
Départem ent du travail : 65,000 Livres;
Im m igration : 10,000 Livrzes;
Enseignement : 53,000 Livres;
Service sanitaire : 118,000 Livres;
Service des dettes : 54,500 Livres ;
Amortissement des déficits antérieurs : 70,000 Livres.
Défalcation faite des crédits affectés au département du travail, 

au service des dettes e t à l'amortissement, il reste un to tal de
287.000 Livres de dépenses utiles, dont 10,000 à peine pour l ’im­
migration.

On comprend que pareille situation provoque le mécontentement 
dans les rangs du Sionisme et accentue les divisions dont souffre
l Organisation.

** *

Les Juifs ont une tendance héréditaire à former des partis et 
coteries qui s’épuisent en discussions e t en palabres, comme le 
faisaient déjà les grands ancêtres des écoles rabbiniques. Les Con- 
grèssionistes n ’ont rien à envier aux assemblées parlementaires, 
et la session qui vient de se clore a vu la droite conservatrice 
et les gauches radicales m ultiplier les assauts contre l’Exécutif 
et surtout contre le président de l ’Organisation.

Les rabbins Meier et Amiel, appartenant au Misrachi ont 
déploré la désaffection grandissante du Sionisme à l ’égard de la 
religion de Moïse : le respect de la Loi, l ’attachem ent à la  grande 
espérance messianique constituent les bases de la tradition 
d'Israël, le lien qui unit entre eux les éléments épars de la nation, 
le cadre dans lequel se réalisera la restauration sur le sol natal.

M. Wise, un des principaux délégués américains, a insisté, au 
contraire, sur la nécessité de faire place en Palestine à ceux qui 
n ’adm ettent pas les traditions du judaïsme; il a revendiqué pour 
chacun le droit de conformer sa vie à ses convictions.

Les tendances libérales des Juifs américains dont l'appui 
financier est indispensable, paraissent prévaloir parmi les diri­
geants. La constitution de la Jewisli Agency, fédération juive 
mondiale groupant tous les Israélites sionistes et non-sionistes 
est significative, et a été l ’occasion de violentes attaques contre 
le président Weizmann.

Celui-ci n ’a pas été mieux traité  par les radicaux et les socia­
listes, qui lui reprochent son manque d’énergie dans ses rapports 
avec le Colonial Ofjice et le gouvernement palestinien, dont les 
tendances antisionistes s ’accentuent depuis la retraite de sir 
H erbert Samuel et la nomination du général Plumer. Nombreuses 
sont les occasions où le gouvernement a manifesté son antipathie 
pour le judaïsme : les Juifs ne sont qu’une infime minorité dans le 
corps de police indigène y  l ’accord de Beisan leur a fermé une 
bonne partie de la Galilée; les manifestations hostiles se répètent 
presque chaque vendredi au Mur des Pleurs à Jérusalem; aucune 
mesure n ’est prise pour remédier à la crise économique. * Pour­
quoi, s’est écrié M. Grunbaum, nos présidents couvrent-ils cette 
politique? S’identifient-ils avec elle? Nos leaders risquent d’être 
confondus avec la Puissance m andataire et de n’inspirer au
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peuple que la même confiance que celle qu’il commence à témoigner 
à cette Puissance. »

La défense du Dr Weizmann fut habile, et assura la réélection 
du président et de l ’Exécutif, ainsi que le vote du budget. Il est 
intéressant de constater cependant combien le discours de 
M. Weizmann diffère de ton avec les harangues dithyrambiques 
qu’il prononça naguère au sujet des possibilités soi-disant illi" 
m itées de la Palestine.

« Nous ne sommes pas responsables, a-t-il déclaré à Bâle, du fait 
qu’il y a tan t d ’Arabes en Palestine, ni de ce que la Palestine 
est petite, que le Jourdain y coule au lieu du Rhin, et qu’il y a des 
montagnes et non des plaines... C’est dur, mais j ’ai toujours déclaré 
qu’il n ’y a pas de derech hamelech (voie royale) vers la Palestine. »

Le Congrès s ’est, malgré tout, rendu compte de l'im possibilité 
de brusquer l'opinion publique anglaise, indifférente ou hostile 
au Sionisme. Dans les sphères gouvernementales elles-mêmes, les 
idées ont changé depuis la guerre; l ’Angleterre n ’a plus ce besoin 
pressant de crédits qui l ’obligeait à flatter la haute finance juive; 
elle doit, au contraire, ménager ses sujets musulmans qui lui 
causent de gros soucis, et elle n ’ignore pas combien profonde 
est l ’amertume causée chez les Arabes par l ’emprise grandissante 
du judaïsme; la crise économique, le chômage, l ’agitation com­
muniste, qui a gagné certains milieux juifs de Palestine, ont 
poussé à la restriction de l ’immigration. Bref, la situation est 
très délicate, et exige de la part des chefs sionistes du tac t, de 
la souplesse et un prestige personnel que possède seul le 
Dr Weizmann.

Le Congrès lui a donc renouvelé sa confiance; mais les débats 
passionnés qui ont précédé l ’élection et se sont poursuivis au 
sein des commissions témoignent de la tension des esprits. Le 
Sionisme, après un essor factice et éphémère, traverse une crise 
redoutable qui pourrait lui être fatale si les conditions économiques 
ne venaient à se modifier à bref délai. E t même dans cette hypo­
thèse. il faudra toute 1 habileté des chefs, tou t l'appoint d’une 
générosité qui ne fu t pas, jusqu’ici, à la  mesure des sacrifices 
demandés, toute l 'ardente ténacité avec laquelle Israël s'accroche 
au rêve plusieurs fois séculaire dont se sont bercés les exilés 
de la Dispersion, pour consommer la conquête pacifique de la 
Terre-Promise. Si cette heure est marquée dans les desseins de 
la Providence, il semble permis de conclure, d ’après les prévisions 
humaines, qu elle ne sonnera pas de si tôt.

G o x z a g t te  R y c k m a n s ,
Professeur a u  g ran d  sém ina ire  d e  M alines.

--------------------- * X  v---------------------

Le Concile 
de Lausanne

Les aspirations à l ’Union de la part des Eglises non-catholiques 
sont indubitablement un des phénomènes spirituels contempo­
rains les plus dignes d ’attention. Comme catholique, il convient 
de se réjouir de ces aspirations, lors même que l ’Eglise catholique 
ne saurait pratiquem ent participer à ces tentatives. Il se peut, 
du reste, qu elles n'aboutissent qu’à faire entrevoir l ’impossibilité 
d une véritable Union sur une base qui ne soit pas catholique. 
Comme m anifestant à quel point l ’unité spirituelle nous fait 
défaut, à nous autres Européens, ces tentatives m éritent de 
retenir toute notre attention. La perte de l ’Unité européenne 
date de la Réforme, cette protestation contre l ’idée romaine.

Il fut un temps où la vieille idée.romaine d ’une réunion univer­
selle de 1 humanité était une idée strictem ent européenne, qui p rit

corps ensuite dans l ’Eglise romaine. C’est contre ces idées romaines 
que les Allemands protestèrent par la voix de Luther. Protesta­
tion parfaitem ent stérile et qui a empêché l ’Allemagne de formu­
ler son idéal en termes positifs. Elle demeura, comme Dostoyevsky 
l ’a dit avec raison dans ses écrits politiques, « l’Empire qui protes­
ta it ». Même la Prusse-Allemagne de Bismarck ne fut qu’une 
protestation contre l ’idée romaine. E t 1S66, fut, peut-être, plus 
im portant à cette égard que 191S.

Les efforts vers l ’Unité faits par les Eglises et communautés non 
catholiques romaines doivent être considérés comme une étape 
très im portante sur la voie menant à la restauration de l'unité 
spirituelle de l'Europe, et, malgré les intentions peut-être tout 
autres des artisans de ces efforts, ceux-ci n ’en mènent pas moins 
à un retour vers l ’idée romaine. La raison demande que de tels 
efforts soient entrepris. " Toute victoire de Rome est une victoire 
de la raison », disait jadis Renan. Cette victoire de l’idée univer­
selle e t romaine se manifeste aussi dans les efforts vers l ’Unité 
de la chrétienté extra-romaine, qu’il s ’agisse de la Conférence 
mondiale de Stockholm pour le Christianisme pratique, des 
tendances unitaires des Eglises protestantes, de la Conférence 
mondiale « Foi et Constitution de l’Eglise ;> (Fa th and Order) de 
Lausanne.

** *

La guerre jeta les Eglises protestantes et réformées de l’Europe 
centrale dans la plus grande des crises, crise touchant à leur exis­
tence même, du fait qu’elles n ’avaient plus de puissance « repré­
sentative '. Tout Parlement, tout corps scientifique, avait plus 
de puissance représentative que n'importe lequel des synodes 
ecclésiastiques protestants. En tan t qu’Eglise, le protestantisme 
allemand ne m archait plus que sur les béquilles du grand état- 
major prussien. Ces béquilles une fois brisées, le protestantisme 
aussi essuya, en ta n t que communauté, une débâcle générale 
La dépendance nationale du protestantisme ne saurait être vaincue 
que par les efforts vers l ’Union. L ’Eglise protestante doit, elle 
aussi, se m ettre en marche vers une Eglise mondiale. La situation 
actuelle l'exige. Cette unité se réalisera-t-elle ou échouera-t-elle?
Il s’agit là d ’un problème d ’histoire européenne, il s’agit d ’empêcher 
les masses protestantes de se je te r dans le nihilisme religieux ou 
dans les religions exotiques. Certes, l ’Eglise catholique rejette 
le Protestantism e, mais cependant, sa forme romaine, marquée 
au coin de l'esprit européen, voit dans les Eglises protestantes 
uniifées bien plus que dans n ’importe quel culte asiatique, un 
allié dans la lu tte  pour le salut de l ’Occident.

Ces observations sont indispensables pour la compréhension 
de cette Conférence mondiale « Faith and Order », qui a siégé 
pendant trois semaines à Lausanne, en août dernier. Elles le sont 
pour que nous puissions estimer à leur juste valeur la significa­
tion et les possibilités internes de ce concile.

** *

Le projet d ’une conférence mondiale « Foi et Constitution de 
l 'Eglise», date de l'époque d’avant-guerre; il ne s ’en accorde pas 
moins en tous points avec les tendances unionistes caractéristiques 
de l ’après-guerre. Sa réalisation peut être regardée comme le déve­
loppement ultérieur de la Conférence de Stockholm. Là, on s ’était 
posé, de propos délibéré, sur le terrain du christianisme pratique, 
non sur celui des doctrines et de l ’organisation des Eglises. On 
avait cependant fini par reconnaître que la condition préalable 
d ’un christianisme pratique est le christianisme lui-même. Car, 
c ’est « christianisme » qui est le sujet, « pratique » n ’en est que l ’a t­
tribut. Sans christianisme point d ’utilisation du christianisme. 
C’est avec raison qu’un membre suisse de la Conférence de Lau­
sanne a déclaré que Stockholm devait mener à une seconde étape, 
a llant de la périphérie au centre. « E n fin de compte, a-t-il dit, 
ce ne sont pas des actions communes qui relient les hommes entre 
eux, ce sont des convictions communes. En d ’autres termes, 
un véritable rapprochement des Eglises, leur L'nion dans l ’esprit 
de Jésus-Christ ne peuvent s ’effectuer que dans la Vérité, c ’est- 
à-dire dans la reconnaissance de la Vérité, telle que l ’a annoncée 
l 'Evangile. Rechercher la présence éventuelle derrière les diffé­
rentes confessions et Eglises chrétiennes de semblables convic­
tions communes, susceptibles de mener à l ’unité sur la base 
« Foi et Ordre », voilà la raison d’être de la Conférence mondialç
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des Eglises à  Lausanne, conférence à laquelle participaient les 
adhérents des mêmes groupements qui s ’étaient assemblés à 
Stockholm.

La Conférence de Lausanne a-t-elle a tte in t son objet? S ’accorda 
t-on sur la base : Foi et Ordre? Quatre-vingt-dix Eglises diverses 
étaient représentées à Lausanne. Signalons les plus im portantes : 
l 'Eglise anglicane, avec ses ramifications embrassant to u t l'Em - 
pire britannique; les Baptistes; les Eglises et Patriarcats del'O rient 
orthodoxe; les Quakers d ’Amérique e t d ’Angleterre; les Luthé­
riens de tous les pays; les Méthodistes; les Presbytériens anglo- 
saxons; les Vieux-Catholiques; l ’Eglise suisse réformée.

Les trois principaux objets des discussions furent les ten ta­
tives d ’Union dans le domaine : i°  du sacerdoce (succession aposto­
lique e t épiscopat) ; 2° des sacrements (spécialement en ce qui con­
cerne la doctrine de la Cène) ; et 30 d ’un Credo commun. Des rap­
ports optimistes ém anant des milieux de la Conférence parlent 
d ’une solution satisfaisante des questions eu litige et d’un apaise­
ment des tensions qui se seraient manifestées. Mais les comptes 
rendus des bulletins et des agences ne nous renseignent de façon 
positive que sur 1111 seul point, à savoir que les divers groupements 
ont maintenu leurs points de vue dans le calme et sans se lancer 
dans la polémique. On a discuté de l ’Union sur un ton amical, 
mais on n ’en arriva pas à une union intérieure et il ne pouvait du 
reste en être autrement vu les nombreuses divergences et oppo­
sitions. Pas plus tard  que l’an dernier, la Réformiste Schweizer 
Zeilung déclarait qu’il ne saurait être question pour l ’Eglise suisse 
de prendre part à la Conférence de Lausanne, la condition préa­
lable : reconnaissance de la divinité du Christ, faisant défaut! 
Aussi un membre de la Conférence qualifie-t-il de « résultat sur­
prenant » le fait que l’union ait pu s’y faire au sujet du Credo \ 
Les symboles des Apôtres et de Nicée ont été reconnus par tous 
mais « les occasions où ils seront employés seront déterminées 
par les Eglises des divers pays ». Ce qui veut dire en bon français 
que cette entente sur les deux symboles n ’est qu’une entente 
purement extérieure et sans contenu; un décor ayant pour objet 
de ne pas devoir publiquement reconnaître la faillite de la Confé­
rence.

Le délégué déjà nommé affirme qu’en ce qui concerne la Suisse, 
les >< occasions d'emploi » du Symbole des Apôtres 11e se présente­
ront que rarement dans le camp réformé; pour ce qui est du 
Symbole de Nicée elles n ’existent pas. On voit nettem ent, par là, la 
valeur qu’il convient d ’attacher à l ’unité de Lausanue.

** *

Dans la question du sacerdoce ce n ’est plus l ’unité c'est la tolé­
rance qui a triomphé. Il avait d ’abord été proposé que dans 
l'Eglise réunifiée l ’épiscopat existerait dans sa forme constitu­
tionnelle à côté des Synodes et des conseils d ’église. Mais on laissa 
tomber cette proposition et on se contenta de spécifier que les 
deux systèmes pourraient .exister côte à côte, systèmes dont la 
valeur était reconnue égale!

L’Unité réalisée à la Conférence dans les résolutions votées 
11’était donc qu’un artifice d'ordre purement diplomatique; mais 
deux facteurs réduisent encore la valeur de ces résolutions. Il 
n ’y eut pas de vote sur les formules d ’unité dans les assemblées 
plénières. Il en fut simplement donné connaissance à titre  de 
résultat des séances des commissions. Notons encore que les délé­
gués n 'étaient pas les mandataires de leurs Eglises. Dès kirs les 
résolutions 11e les liaient qué personnellement. Il convient doue 
d ’abord d’attendre l’attitude que von t adopter à l ’égard des déci­
sions de la Conférence les Eglises des différents pays. Il est vrai 
que ces décisions sont rédigées de telle sorte que ces Eglises pour­
ront y adhérer aisément car, au fond, tout reste en ce qui concerne 
« la Foi et l’Ordre » comme par le passé, chaque Eglise pouvant se 
comporter comme il lui plaît.

Le résultat concret n ’est donc pas une union positive dans les 
questions de foi et de constitution de l ’Eglise. La seule unité 
obtenue par la Conférence est celle d une antithèse à base protes­
tante contre le catholicisme romain. Un seul sentiment était 
commun à la Conférence : négation du catholicisme romain dans 
le sens panprotestant. Frôltsch l ’avait bien dit quelques années 
auparavant à l ’assemblée générale de l’Union allemande évangé­
lique à Mannlieim. « Il est une chose seulement que nous sentons. 
Nous ne sommes pas des catholiques romains. Mais c’est tou t 
et cela ne nous sert pas à grande chose. Il nous manque un lien 
nous unissant. »

Aussi est-ce avec raison que le correspondant de la 2\cue Z iir- 
c/ier Zcitung reconnaît qu’il faut chercher en fin de compte la 
signification de la Conférence « dans un bloc d ’Eglises chrétiennes 
libérées de Rome ». Le correspondant croit qu’en conséquence 
cette unification inattendue donnera à réfléchir au \  atican, 
celui-ci se demandant si dans l ’avenir il ne pourrait pas coopérer 
sous une forme quelconque avec cette nouvelle Puissance e t par 
là rehausser sou influence sur le monde chrétien. Mais voici par 
contre l ’opinion d ’un autre journal suisse catholique : « Même 
si un semblable bloc pouvait ra ttrapper l’avance que donnent 
à Rome sur les autres Eglises, mille années de croissance et de 
travail spirituel!, il ne serait pas à même cependant de bannir le 
parfum d'anachronisme qui se dégage de tous ces pourparlers 
dogmatiques même prudemment menés. E t  puis : pourquoi le 
protestantisme com battrait-il Rome? Il perdrait plus encore que 
m aintenant son propre nom, si Rome n ’existait pas.

Tout compte fait, ce que Y A il gemeine Ev. Luth. Kirchenzeitung 
avait dit de la Conférence de Stockholm s’applique aussi bien à 
celle de Lausanne : « Des paroles ont été prononcées, beaucoup de 
paroles, mais d ’actes point. Aucun concile ecclésiastique 11e s’était 
encore terminé avec de si maigres résultats ». Il serait dès lors 1 
plus que risqué d ’affirmer que l ’importance de la Conférence de 
Lausanne 11e le cède en rien à celle des Conciles généraux les plus 
connus de l’histoire des Eglises.

Elle devait constituer un pas vers l'idée romaine d universalisme, 
une étape sur la voie d ’une reconstitution de l’unité spirituelle 
tan t européenne que mondiale. Ce pas n ’a pas été fait à Lausanne. 
E t cependant l'incroyable morcellement des Eglises chrétiennes 
non-romaines n ’offre à Rome aucun avantage. Jam ais le divide 
et impera — principe politique — ne saurait prévaloir sur le terrain 
spirituel et religieux. Du point de vue d ’une union à laquelle 
Rome aussi pourrait être intéressée, il lui serait de beaucoup 
préférable de se trouver en face d'un front compact basé sur 
« la Foi et l ’Ordre », que de voir devant elle des conglomérats 
amorphes de communautés religieuses soudées en un « romfreien 
Block » purem ent négatif et sans aucune cohésion interne.

Les catholiques n ’en constateront pas moins avec satisfaction 
qu’on a tâché quand même à Lausanne de comprendre 1 Eglise 
catholique et d ’en arriver avec elle à des rapports positifs. Si en 
fin de compte cette tentative échoua, et si le résultat en semble 
être un « romfreien Block », nous n ’en noterons pas moins avec 
satisfaction que tou t au moins ce bloc n ’est plus enclin à com­
b attre  l ’Eglise romaine avec les armes rouillées des vieilles métho­
des Kidturkampfiennes. Gain notable daus les intérêts de la paix 
religieuse.

Aux catholiques, la Conférence de Lausanne a révélé derechef 
que sans norme rigide, comme il s’en trouve dans 1 Eglise catho­
lique, il n ’y a pas d ’unité possible à la longue. Sont possibles 
tou t au plus des discussions au sujet de l ’unité. A l ’égard de toute 
conférence à l ’instar de la Conférence de Lausanne le catholique 
restera toujours à bon droit sceptique, tout en reconnaissant la 
bonne volonté des participants. La raison d ’être de ce scepti­
cisme, nous la trouvons chez saint M atthieu (ch. 16., v. 15). N ’y 
lisons-nous pas, sans malentendu possible, cette parole du Christ : 
Tu es Petrus et super liane petram aedificabo Ecclesiam -méant?

Oui, pour arriver à une unité réelle, durable, vraie et véridique 
par le dedans, les hommes de Lausanne devraient d ’abord se 
rendre à Césarée de Philippe (1).

D r Cake W ic k .

(1) N ous a v o n s t r a d u i t  c e t  a rtic le  de la rev u e  v iennoise  Das Nette Reich  
avec la b ien v e illa n te  a u to r isa t io n  de l ’a u te u r ,  le D r Cari W ick  de L u c e m e .
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Le crépuscule 
de Glozel

Le mystère des découvertes de Glozel tourne visiblement au 
scandale. C est pourquoi sans doute il passionne l ’opinion publique ; 
en effet 1 atmosphère du lieu sent plutôt la baraque foraine que 
le laboratoire. On a craint que cette gigantesque bulle de savon, 
enfin crevée, ne déshonorât la science. Il n ’en sera rien; quelques 
savants, non des moindres, y  laisseront un peu ou beaucoup de 
leur prestige; mais aucune société, aucune revue scientifique 
n ’a fait é ta t des « découvertes » de MM. Morlet e t Fradin. Celles-ci 
ne sont pas encore entrées dans la science, e t il est vraisemblable 
qu’elles intéresseront demain, non plus l’archéologue, mais
1 historien des mœurs, peut-être même le juge d ’instruction.

Q uittant déjà le domaine scientifique où elle n ’a jamais été 
à son aise, la question de Glozel pénètre dans la politique, laquelle 
convient mieux à son mystère. En dem andant le classement 
de la station comme monument historique, le ministre des Beaux- 
Arts a agi avec une promptitude louable, mais que l ’on voit peu 
souvent lorsqu’il s’agit de découvertes sérieuses.

Il semble que malgré sa gloire tapageuse, Glozel entre dans 
une phase crépusculaire. Après les sévères observations de M. Jul- 
lian, le magnifique historien, du comte Bégouen, à qui l’on doit 
de belles découvertes d ’a rt préhistorique; après le rapport, non 
publié mais déjà foudroyant, de M. Dussaud, voici que M. l ’abbé 
Breuil, qui est une autorité bien plus digne de foi que M. Salomon 
Reinach, nie, après étude, l ’authenticité des objets trouvés dans 
les fouilles dont il dénonce « l ’incroyable bluff, l ’atmosphère 
malsaine, l’absence de méthode et de vrai contrôle ». Cette opinion 
est des plus importantes-et, pour qui connaît l'œuvre de ce préhis­
torien, elle entraîne la conviction. M. Dussaud a fait remarquer 
que, au fur et à mesure des discussions, les objets exhumés se 
perfectionnent. En effet, les trouvailles semblent se modeler, en 
quelque sorte, sur les théories des inventeurs, e t sont devenues 
tou t à fait néolithiques. Au début, on trouvait du verre; ce fut 
gênant : le verre disparut.

Mais devant ces vagues d ’assaut, pour employer le style du 
docteur Morfet, un nouveau secours arrive aux glozéliens. Un 
préhistorien lyonnais, le docteur ly d ien  Mayet, je tte  enfin son 
épée dans la balance et conclut à « l’évidence même ». Mais le 
poids de celle-là semble bien léger et celle-ci est bien obscure. 
Le docteur Mayet, en collaboration avec M. Mendès Correa, fit 
une fouille à Glozel le i l  septembre 1927. Le rapport de ces deux 
savants est d ’une logique peu serrée qu’il convient d ’examiner.

On sait que précédemment M. Vavson de Pradenne avait 
certifié avoir constaté la manière dont les objets étaient mis en 
place dans le terrain; ceux-ci avaient pénétré par un canal hori­
zontal partan t du front de la tranchée. L ’auteur ajoutait que, 
les conditions de fouille l’exigeant, la pénétration se ferait selon 
la verticale. Or, les auteurs de la fouille dont nous parlons ne se 
sont pas mis à l’abri des causes d'erreur qui leur étaient signalées. 
MM. Mendès Correa et Mayet, fouillant assez loin de la tranchée 
déjà ouverte, en terrain vierge, ont trouvé des objets glozéliens 
à une profondeur d ’environ om5o. Ces objets sont peu nombreux 
et surtout ils sont tous de petite taille e t peu fragiles. Ils sont 
donc susceptibles d avoir été introduits dans la terre par le pro­
cédé indiqué précédemment ou encore d ’avoir été dissimulés et 
mêlés à la terre par un fouilleur. Des objets volumineux ou fra­
giles auraient été plus probants : il n ’v en a pas eu. Les auteurs 
du rapport n ’ont pas dû fouiller eux-mêmes; en effet, ils ont

remué /leux mètres cubes de terre en une heure e t demie, ce qui
- suppose la présence d ’un ou plusieurs ouvriers dont on ne parle 

pas. D ’un examen objectif de ce rapport, on peut conclure qu’il 
ne constitue pas du tou t une réponse victorieuse aux accusations 
de M. Yayson de Pradenne, lesquelles subsistent intégralement.

E t il est d 'autres signes de décadence. La revue officielle du 
glozélisme, le Mercure de France, nous montre un certain trouble 
survenu .chez les partisans de Glozel; leurs arguments faiblissent. 
Jup iter les aveugle : sans doute, il veut les perdre.

On fait grand cas d ’une lettre de M. Loth, professeur au Collège 
de France. Les arguments qu elle contient se retournent parfaite­
ment contre la cause qu’ils doivent défendre. M. Loth donne comme 
preuve de l’authenticité des objets que les avoir fabriqués serait 
<t un tour de force ». dû à « un prodigieux artiste ». En réalité il 
n ’y a pas à Glozel d ’objets vraiment difficile à fabriquer, exigeant 
un ouvrier habile et expérimenté. La technique est toujours 
très fruste: les silex bien taillés ne sont pas souvent signalés. 
Les gravures? mais il y  en a eu de fausses dans la Dordogne. 
L ’a lp h a b e t? ... On a pu copier les alphabets égéens ou autres 
déjà connus et vulgarisés. Les h a rp o n s? ... Ce sont les plus 
suspects. Les haches ? . . .  elles sont du modèle le plus facile à 
fabriquer. Les p o te rie s? .. .  Rien n’est plus aisé à im iter; quant 
aux modèles, s ’ils ne se trouvent qu’en Troade, on en rencontre 
des figures dans tous les manuels. Si les difficultés de fabrication 
étaient une preuve d ’authenticité (ce qui n’est pas), il faudrait 
reconnaître que cette preuve manque absolument à Glozel. Ce 
qui a été difficile à réaliser, s ’il y a eu fraude, ce n ’est point la 
fabrication de tous ces objets, mais seulement leur mise en place. 
Seule la situation en pleine argile de tou t cet a ttira il révèle un 
véritable ta len t e t beaucoup de persévérance. L ’argument invoqué 
par M. Loth est non seulement inopérant, mais il force à remarquer 
que l'hypothèse de la fraude est parmi les moins invraisemblables.

La question de Glozel est donc bien loin d 'être résolue. On peut 
constater, ce qui n ’est point insignifiant, que tou t dans cette 
histoire sent le faux, le truquage, la m auvaise. foi des uns, la 
naïveté des autres. Ce ne sont qu’objets trop particuliers, décou­
vertes trop sensationnelles, et surtout réclame éhontée, polé­
mique fielleuse, méthode suspecte. Cela semble à distance une 
jonglerie, e t il paraît que sur place l’apparence est la même. . .  
Ce qui nous engage le plus à ne pas prendre Glozel au sérieux, 
ce sont les écrits mêmes du docteur Morlet. Ses polémiques perpé­
tuelles, le peu de fond e t l ’excessive hardiesse de ses articles ne 
peuvent qu’engager à la réserve. E t si Glozel, sans que soit absolu­
m ent prouvée son inauthenticité, est- déjà discrédité, c’est que 
les pires ennemis de cette cause sont ceux qui la défendent, ce 
qui est une aventure courante. D ’ailleurs, contrairement au bon 
sens et à l ’usage, la question n 'a pas été exposée au monde savant 
e t dans des revues spéciales. Mais elle fut portée directement 
devant le grand public par une revue littéraire qui fit du docteur 
Morlet sa vedette, enlevant par avance à ses travaux toute portée 
scientifique. C’est un bel exemple de,la confusion qui sévit aujour­
d ’hui. C’est aussi la plus criante manifestation de l’esprit de réclame 
et de tapage qui envahit de nos jours la science. Un savant ne 
se contente plus de l’estime de ses pairs; il lui faut l ’attention 
des foules comme à un romancier. E t l’on ne néglige rien pour 
la conquérir. Le goût des polémiques du genre électoral, des 
réclames commerciales, après avoir empoisonné la littérature, 
pénètre la science.

Il n ’y a pas même lieu de s’étonner que la farce géante de 
Glozel (si c’en est une) ait été patronnée par de grands savants. 
La crédulité humaine est infinie; que l’on pense seulement aux 
études métapsychiques du professeur Richet! Les savants très 
compromis en l ’affaire ne sont d ’ailleurs pas très nombreux. 
M. Van Gennep est le plus engagé. M. Salomon Reinach a vu là
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une confirmation de ses théories, il ne lui en fallait pas plus. 
M. Loth s'entête. M. Depéret prend l ’offensive. E t puis il est 
difficile d ’avouer une pareille erreur! Quant à l ’éminent préhisto­
rien lyonnais, M. Mayet, qui vient si ta rd  au secours de la forte­
resse chancelante du docteur Morlet, il entre dans sa sollicitude 
un peu de solidarité. Ses fouilles de Solutré furent difficilement 
admises; toutefois, pour théâtrale que fut la mise en scène et 
excessive la publicité, elles ne portaient point les tares qui désho­
norent Glozel. Sans doute, il p laît au docteur Mayet de jouer à 
l ’avocat des causes perdues; il spère un revirement du sort qui 
ramenera les âmes égarées vers la véritable foi glozélienne. Il

- ■— sera peut-être déçu; mais il n ’importe. Glozel sera une pierre de 
touche du sens critique. L’éminent Lyonnais, ainsi que quelques 
autres dont la renommée est excessive, y laissera peut-être un 
peu de sa gloire : ainsi l ’œuvre du docteur Morlet n ’aura pas été 
tout à fait inutile.

E n attendant que soit résolue l’énigme de Glozel, il faut y 
voir deux choses : d ’une part, le fait scientifique dont la réalité 
nous échappe entièrement et que nous devons dédaigner jusqu’à 
ce qu’il se présente à nous dans une lumière plus pure, e t d ’autre 
part, les procédés employés pour le m ettre en valeur, que nous 
pouvons apprécier et qui font de cette aventure un signe des 
temps. De ces deux choses, la première exige le doute, la seconde 
suscite le mépris.

J . J. T h c m a s s e t .

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - V - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

l  a jeunesse catholique 
est-elle 

détournée de la politique?

Comme d ’une litanie souvent plaintive, les assemblées du parti 
catholique ont résonné, dans ces dernières années, d ’un appel 
insistant, émouvant, d ’un appel empreint surtout d ’impatience 
et parfois de reproche : l ’appel aux jeunes. Jeunesse folâtre, jeu­
nesse boudeuse, jeunesse orgueilleuse, jeunesse détachée des réali­
tés, si ce n ’est pas en ces termes que la qualifiaient les discours, 
c ’est bien de cette façon qu’ils furent compris.

A présent, où en sommes-nous? Qu’il n ’existe pas au pays de 
jeunesse catholique, et de jeunesse organisée, nul ne le prétend 
plus. Il y a quelques jours, la jeunesse a révélé sa force et sa cohésion 
dans une manifestation qui étonna la plus effervescente de nos 
cités et arracha des larmes de joie aux vieux serviteurs de la cause 
catholique. Le Congrès de Liège fut une promesse, et m aintenant, 
les grandes houles de l'enthousiasme calmées, 011 se prend à deman­
der quelle est exactement cette promesse.

** *

Mais quel était donc le cortège de Liège? Vivant portrait de 
toute une organisation permanente, il portait la marque caracté­
ristique de l ’A.C.J.B. elle-même. Il é ta it religieux et m ilitant, sans 
plus. Cette niasse de cinquante mille jeunes hommes, ou plutôt, 
cette coulée d ’énergie ardente, que transportait-elle à travers les 
mes? Une grande croix au Christ couronné. En voyant la foule se 
découvrir devant ce surprenant emblème des jeunes, chacun com­
prit qu’il existe désormais chez nous ce qu’on peut appeler une 
génération nouvelle, mais chacun sut aussi ce que cette génération 
se propose : ramener, non d ’un vague désir, non en littérature, mais 
en toute réalité, le Christ triom phant au cœur même de la société

moderne. Le cortège de Liège n ’a pas d ’autre définition que celle-ci : 
c ’é ta it la garde du Christ-Roi.

Or, nous avons cru percevoir, au lendemain du 28 août, que des 
inquiétudes tenaces se dissipaient. Nous le comprenions bien, ce 
sentim ent que des vétérans du parti catholique nous exprimaient 
encore, il y a trois ans, au Congrès de Charleroi. Ils avaient autre­
fois youé leur adolescence à une grande cause qui reçut aussi le 
sacrifice de leur m aturité : la  défense de l ’Eglise dans l ’arène 
politique. E t a u  soir de leur journée, envoyant l ’A. C. J. B. absorber 
l ’activité de la jeunesse, ils se demandaient si, un jour fatal, cette 
cause sacrée n ’allait pas tomber en déshérence.Inquiétude de pères 
et de champions!

Mais après Liège, cette angoisse s ’est visiblement relâchée. 
Que s ’est-il donc passé? L ’A. C. J . B. n 'a  pourtant pas changé. 
Pas plus aujourd’hui qu’hier, notre Association ne s ’engage, 
comme telle, sur le terrain politique. Cette a ttitude est si nette et si 
constante, elle est confirmée par une propagande si tenace, elle 
a été si hautem ent consacrée par Nos Seigneurs les évêques et par 
le Saint-Père lui-même, qu’il semble bien superflu de la rappeler 
à des catholiques. Oui, l ’A.C.J.B. s’obstine à proclamer l'indépen­
dance réciproque de l ’action religieuse et de la politique catho­
lique.

Comment se fait-il donc que les vieilles méfiances tendent à se 
dissiper? C’est que, si notre idéal d ’action est invariable, il a déve­
loppé, chemin faisant, ses virtualités. On le croyait d ’abord inca­
pable d ’a ttire r plus qu’un petit nombre de jeunes gens — piisillus 
grex — et voilà qu’après lui la foule .s’empresse et déjà se transfi­
gure. On le jugeait aussi, il faut le dire, un peu compassé, ce pro­
gramme de formation doctrinale qui s ’é ta it présenté d'abord sous 
l ’austère étiquette des Cercles d ’Etudes, e t voilà que la doctrine 
catholique est devenue tellem ent vitale pour les jeunes qu’ils en 
font la pierre de touche, non seulement de la conscience intime, 
mais aussi de la vie publique e t de la grande activité mondiale. 
On la prenait du moins, cette A.C.J.B., pour trop recueillie. Porte­
rait-elle jamais la jeunesse aux agitations du forum? Ne la pous­
sait-elle pas, plutôt, à faire vœu de perpétuelle clôture? E t voilà 
que, tout-à-coup, des envies batailleuses l ’ont démangée et qu’on 
l ’a vue mener, tam bour battan t, une campagne d’avant-garde pour 
la défense des persécutés du Mexique!

Ce qui s ’est passé est donc bien simple. Malgré les différence des 
disciplines, on a constaté, entre le mouvement actuel de jeunesse 
et les origines mêmes du parti catholique, une concordance fon­
cière.On a bien vu que, si notre jeunesse commence par s ’établir sur 
un autre terrain que la jeunesse de 1884 ou celle de 1900, ce n ’est 
pas pour retrancher quoi que ce soit à l ’action publique des catho­
liques, mais pour la consolider et l ’élargir. Le parti catholique fut 
toujours un mouvement d ’idéal, et d ’idéal religieux. Ils le savent 
mieux que personne, ceux qui disent à leurs adeptes : « Prenez 
garde! Ne froissez pas le sentim ent religieux, ne touchez pas aux 
subsides scolaires, vous reconstitueriez instantaném ent le bloc du 
parti catholique. »

Ce parti est né de la nécessité même de concerter la défense des 
libertés religieuses qui sont le patrimoine de tous les citoyens belges.
Il a gardé pleine conscience de ses origines. Sans doute, il n ’est 
pas confessionnel, sans doute, il ouvre largement ses portes à tous 
mais, sans être l ’écuver de l ’institution religieuse, ne demeure-t-il 
pas, dans la liberté, le champion des droits que reconnaît à l ’Eglise 
la Constitution nationale ? Sans doute encore, au sens plénier et le 
plus riche du mot, le parti catholique est un parti gouvernemental 
e t son activité embrasse toutes les sollicitudes de l ’E ta t, mais quelle 
est sa grande raison de durer ? N ’est-ce pas encore le souci religieux ? 
La pensée religieuse, nous la lisons dans toute l ’histoire du parti 
catholique, dans ses triomphes et dans ses brisements; ne ressort- 
elle pas, fulgurante, de ses crises intestines elles-mêmes, dont 
aucune; ni celle de l'ultra-m ontanism e, ni celle de la démocratie 
chrétienne, n ’est parvenue à scinder définitivement dans notre 
pays le vieux courant de la politique catholique?

Lorsque, par conséquent, les vigies du parti, lorsque ceux qui 
dénotent autour de lui l ’humeur des vents annoncent la montée 
d’une jeunesse qui, avant de faire un pas dans la vie publique, 
s’exerce à l'action religieuse, je comprends qu’ils aient foi en l'ave­
nir.

Que le mouvement actuel de jeunesse doive procurer un jour à 
l ’action politique le renfort qu’elle réclame, qui donc en douterait? 
Quels seraient les empêchements? Entre l ’action catholique pro­
prement dite et la politique des catholiques, si l ’indépendance des
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organisations est totale, les incompatibilités personnelles demeu­
reront peu nombreuses. La masse de là  jeunesse issue d e l’A.C.J.B. 
pourra donc s’occuper de politique. Dès à  présent, dans la mesure 
de sa m aturité, on la voit s ’y  intéresser. Rien ne défend aux aînés 
de l ’A. C. J . B. d ’ètre en même temps, par exemple, membres 
d ’une Jeune garde, d’une Association politique ou de la Ligue des 
Travailleurs chrétiens. Nous pourrions citer maintes localités où, 
l'heure venue, des acéjibistes prêtent à la propagande politique, 
en dehors de nos cadres et réunions, une coopération très réelle, 
sans que se crée de confusion entre les deux mouvements. Osons 
l ’affirmer hautem ent : à cause même de leur formation doctrinale 
et de leur entraînement an service désintéressé du bien social, les 
jeunes se sentiront pour la haute politique, non l ’indifférence 
qu’on a tan t redoutée, mais un stim ulant nouveau. L’action catho­
lique porte en effet vers toutes les voies qui mènent à la rechristia­
nisation du pays, que ces voies soient celles de l ’éducation intel­
lectuelle, de la diffusion de l'a rt, des réformes économiques, de 
l ’action professionnelle et syndicale, ou, surtout, la voie tradition­
nelle, la vieille et superbe grand’route de la politique. La devise 
même de l ’A. C. J. B. n ’en est-elle pas le plus sûr garant? « La 
Belgique au Christ! » Qu’est-ce à dire, sinon que cette jeunesse 
aime la  Belgique et le Christ, qu’elle veut l’un pour l ’autre, qu’elle 
apprécie par conséquent le parti catholique, e t pour son caractère 
civique, et pour son âme spirituelle?

** *

. L ’organisation de l ’action morale et religieuse rend à la politique 
catholique un autre service encore : elle l ’entoure d ’une atmosphère 
d ’union.

Quoi qu’on veuille, la politique est diviseuse. C’est que la pensée 
commune dont procède un parti ne prolonge jam ais loin sa dictée. 
Dans l ’élaboration des programmes d’action, dans la tactique quo­
tidienne s ’affirment bientôt des divergences inévitables partout 
où règne le jugement purement humain, des désaccords souvent 
insolubles là où il n ’existe, po^ir les trancher, aucune autorité 
absolument incontestable. Les risques de morcellement sont peut- 
être plus graves encore pour un parti d’origine spirituelle, dont 
l ’axe vital se trouve en dehors du champ delà  politique proprement 
dite, laquelle concerne surtout la gestion des intérêts temporels: 
et spécialement pour un parti composite qui cherche à retenir en 
son sein toutes les classes sociales. De là vient, par une réaction 
fatale, que les raisons de se séparer en politique s’érigent constam­
ment, entre catholiques, contre les raisons de .s’unir

Ces ferments de désagrégation finiront, soyons-en sûrs, par ronger 
la masse, aux ères d’accalmie religieuse, si, à côté du parti, il 
n’existe une organisation d ’action, où, sous une autorité in tan­
gible : la hiérarchie ecclésiastique, les catholiques s ’assemblent en 
raison même de leur nom de catholiques pour donner expansion 
à leur foi et à leur charité. Cette organisation n ’est donc pas un 
obscur refuge; elle est le point de départ e t de perpétuel ralliement 
de tous ceux que dispersent les rudessses de la vie, elle est le foyer 
béni où l’intérêt professionnel, les facultés économiques, la position 
sociale, le sentiment de classe, sans être en rien abolis ou désavoués, 
cèdent néanmoins le pas à une pensée plus large et à une résolution 
plus profonde. L ’action catholique ainsi conçue n’est-elle pas le 
clim at naturel de l ’unité des catholiques? Pourquoi donc gémir en 
considérant les écueils qui parsèment les débouchés de la politique? 
Les écueils sont là et ils resteront là ; nul ne les fera sauter; toujours 
ils menaceront de briser les hommes et leurs plus beaux efforts. 
Réjouissons-nous au contraire, si, pour assurer la navigation à tra ­
vers cette zone périlleuse, il existe un havre de tou t repos, un port 
du recueillement et du pardon, où l ’on peut à l ’aise gréer et restau­
rer la barque, où l ’on prépare et où l ’on répare.

Ces réflexions ne sont pas de simples conjectures. Elles sont déjà 
la constatation d ’un fait.Grâce à la discipline que j ’ai exposée,notre 
jeunesse catholique de langue française a dès à présent refait son 
unité. On l ’a admiré à Liège dans sa splendeur, ce spectacle de fra­
ternité ; mais tous ne savent pas que chaque jour, entre jeunes 
ouvriers, étudiants, agriculteurs, employés, il se prolonge, au sein 
de nos Comités, dans nos Associations paroissiales, dans nos ser­
vices d ’action. Certes, nous connaissons et nous reconnaissons les 
milieux sociaux, mais, parce que l ’effort de l ’A. C. J. B. s ’accomplit 
sous la chaleur maternelle de l Eglise, notre Association a trouvé 
dans ses adaptations mêmes, une facilité nouvelle pour être, ainsi

que le Saint-Père en exprimait le souhait, l ’organisation totale de 
notre jeunesse masculine.

*» *

Ainsi donc, 1 A. C. J. B. ose dire que, du dehors, elle contribue 
à la politique au sens le plus noble du mot. je veux dire à la sauve­
garde spirituelle de la patrie. E lle grave dans l ’âme des jeunes, 
aussi profondément qu’il se peut, le sentiment du devoir chique. 
Mais elle accomplit plus que cela : au cœur de notre grande jeunesse, 
de celle qui fait la veillée de ses responsabilités sociales, l’A. C. J .  B. 
a fait refluer un impérieux besoin d ’union. Par pensée, par désir 
par action, se cimente'chez elle, entre les jeunes, la grande réalité 
de la communion des saints.

On peut donc affirmer que le parti catholique et l ’A. C. J . B., 
bien qu’établis sur des terrains différents, se rejoignent par leur 
préoccupation la plus essentielle. De part et d ’autre, nous puisons 
aux énergies des générations qui ont précédé la nôtre et nous nous 
inspirons des mêmes modèles. Charles Woeste, ce grand parlemen­
taire e t ce grand catholique d’action, répétait obstinément un pré­
cepte que je me rappelle l ’avoir entendu prononcer encore, d ’une 
voix assourdie par l ’émotion plutôt que par l ’âge, dans les dernières 
sessions de la Fédération des Associations et Cercles qui précédèrent 
sa mort. A toute la jeunesse et à tou t le parti, il d isait : ♦ Soyez 
catholiques avant tout! » Catholiques d’abord\ Certes, cette devise 
ne promet pas l ’unité en toutes choses, elle ne propose pas un pro­
gramme politique complet, mais elle établit du moins la condition 
première de la collaboration des catholiques entre eux, elle donne 
à l ’avenir des gages qui ne peuvent être dénoncés qu’avec la foi 
elle-même.

Ce langage, dans sa pensée substantielle, nous l’avons recueilli 
avec joie, to u t récemment, sur des lèvres non moins autorisées. 
Au Congrès de Liège, M. le Prem ier Ministre daignait féliciter 
l ’A. C. J. B. de s’appliquer surtout à la restauration morale et 
chrétienne du pays, à cette tâche que le relèvement de nos ruines 
matérielles laisse, hélas! encore à faire.

A la toute récente session de la Fédération des Associations et 
Cercles catholiques, à Tournai, son président, M. le Ministre d ’E ta t 
Segers, saluait à son tour l ’A. C. J . B. comme « une œuvre magni­
fique, l ’arc-en-ciel qui nous annonce des temps nouveaux,le sourire 
de la pacification, le baiser de concorde e t de fraternité que nous 
apportent de nouveaux apôtres de Jésus-Christ. » H s ’é ta it déjà 
déclaré d ’accord sur les idées que je viens de développer.

Depuis lors encore, en ouvrant le Congrès de la Ligue des Tra- 
l'aiüeu s civét ens, M. le député Heynian s’exaltait à l’évocation 
du Congrès de Liège, il félicitait l’A. C. J . B. et exprim ait le sou­
hait de voir bientôt la jeunesse flamande donner à son tour la 
preuve de ses énergies catholiques.

L ’appel d ’outre-tombe et ces encouragements d ’hier nous assu­
rent que, dans la voie où elle marche, l ’A. C. J. B. sert, non seule­
ment l ’Eglise, mais le Pays. Toute aide, nous le savons, n ’est pas 
directe, toute assistance ne frappe pas à  première vue. Lorsque le 
promeneur traverse une cathédrale, et qu’il admire une nef altière, 
voit-il les contreforts qui s'acculent aux murailles, pense-t-il aux 
blocs grossiers qui, dans l ’obscurité du sol, font que cette masse 
s ’élève et qu’elle tienne? L ’A. C. J. B. n ’a pas d ’autre ambition 
que de rendre à toute l ’activité sociale des catholiques, dans notre 
chère Belgique, un service de cette sorte. Si un jour vous éprouvez 
que l'énergie s’y renouvelle, que la confiance s ’y fait plus allègre, 
que l ’esprit qui la baigne est réconfortant, ne vous demandez pas 
d’où cela vient. Peu importe, car, en définitive, il suffit que cela 
soit.

G io v a x x i H o y o is .

Nous prions instam m ent nos abonnés dont l ’abonnement 

est venu à échéance, de vouloir bien verser fr. 37.50 à notre 

com pte-chèque 48916. (Pour les  m em bres du clergé le prix  

est de fr. 27.50).
Ils  éviteront a insi des frais de recouvrem ent et des 

perturbations dans le service régulier de la Revue.
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idées et les faitsLes
Chronique des  Idées

Une apôtre sociale : Mllc Victoire Cappe
Je voudrais esquisser, ici, dans cette Revue, à laquelle elle 

collabora, la noble et douce physionomie de cette jeune femme 
que la mort vient d ’arrêter au milieu de sa course, mais qui vécut 
cil peu d ’années une longue vie, chargée d ’œuvres et de mérites.

Appelée par la Providence à remplir, dans la sphère de l’action 
catholique féminine, une haute mission, elle y. apporta une exem­
plaire compréhension de sa tâche et un dévouement d ’une rare 
fidélité.

Victoire Cappe était supérieurement douée. Sous les dehors 
d ’une grâce enjouée et presque enfantine, elle unissait à une mer­
veilleuse lucidité d ’intelligence la "chaleur d ’âme qui fait rayonner 
l’idée et enflamme l ’enthousiasme. Avec la sensibilité féminine 
la plus exquise, c’était, un cerveau d ’homme et l ’un des mieux 
organisés. Elle avait la science du sociologue, l’éloquence per­
suasive, la passion de l ’apostolat, la puissance de réalisation. Elle 
paraissait hésitante, et rien n ’égalait l’énergie de ses résolutions; 
elle paraissait timide, et elle osait tout pour le bien. Elle semblait 
volontaire et personnelle, elle fut toujours docile. Fille spirituelle 
du cardinal Mercier, initiée par lui à la vie intérieure, entraînée 
par lui vers la vie d ’actiou, elle lui est largement redevable 
et n ’a jamais cessé de le redire.

D’où était-elle venue dans la capitale, où elle devait conquérir 
droit de cité par de signalés services?

Victoire Cappe nous était venue de la Cite Ardente, où elle 
naquit en 1886, le jour même, paraît-il, où des bandes échauffées 
célébraient je ne sais quel anniversaire de la fameuse révolution­
naire Louise Michel, et l’on dit même que des cailloux, lancés 
du dehors par quelque énergumène, retom bèrent sur le berceau 
tle celle qui sera la plus pacifique des révolutionnaires. L ’enfant 
devait trouver dans ce berceau, dans son ascendance, des tra ­
ditions intellectuelles, à son foyer une culture raffinée, elle n ’y 
trouva pas la foi qui 11e lui fut donnée que plus tard, vers la quin­
zième année, avec la grâce du baptême. Elle entreprit, à l’école 
moyenne de Soignies, les études que la jeune néophyte pour­
suivit et acheva chez les Filles de la Croix, à Liège, où elle conquit 
le diplôme de régente. Elle se félicitera toujours de l ’excellence 
île cet enseignement et de la perfection de ses méthodes.

C’est dans cet établissement de la rue Hors-Château qu ’elle 
rencontra M. l’abbé Paisse, professeur d ’apologétique, auteur d ’un 
Cours de religion justement estimé, fidèle disciple du chanoine 
I’ottier, si ardent partisan de ses doctrines, qu ’après son départ 
pour Rome, on le considérait comme le directeur de conscience 
de l ’Ecole démocratique liégeoise. La vocation sociale de Victoire 
Cappe est ^close dans ce milieu effervescent.

Frêle et délicate, mais débordante de foi, passionnée et énergique, 
elle passa tout de suite de la théorie à la pratique. Elle n ’avait que 
vingt aus, elle se donna tou t entière, dans la fraîcheur de son 
printemps, avec l ’élan de l ’enthousiasme, à la cause qui l ’enflam­
mait, au relèvement de la femme. Elle se sentit au cœur uue 
immense compassion pour « la misère imméritée » des ouvrières 
de l ’aiguille condamnées aux bas salaires du sweating-system. 
De ses deniers, elle loua, rue Feronstrée, une chambre, où elle 
réunit, pour jeter les bases d ’un syndicat, quelques ouvrières 
d ’élite et quelques compagnes rencontrées dans la distribution 
des billets de l'Apostolat de la prière. Chez elle, l ’idée s’incarne 
aussitôt dans l’action. Elle étudie, elle travaille, elle s ’essaie à la 
parole publique.

C’est Charleroi, je pense, qui reçut les prémices de sa jeune 
éloquence dans une assemblée des « Ouvriers réunis » où elle reven­
diqua les droits méconnus de l ’ouvrière de l ’aiguille.

La Providence l’attendait au Congrès des Œuvres convoqué à 
Malines, en 1909, par le Cardinal Mercier. Elle y présenta un rap­
port sur les Unions professionnelles féminines. Le Cardinal fut

frappé de son accent qui é ta it la vibration d ’une âme d ’apôtre, 
frappé aussi de la vigueur de la pensée qu ’enveloppait cette grâce 
juvénile. Son regard l ’avait discernée, son grand cœur l ’avait élue.
Il l ’appela dans son diocèse, décidé à en faire l ’instrum ent de ses 
desseins. Pour compléter sa formation, il se fit lui-même soirm aître 
de philosophie et la confia, en même temps, à la savante sollicitude 
de Victor Brants, professeur d ’Economie politique à Louvain, 
chargé de son éducation sociale. Puis, ainsi munie et outillée, avec 
ce beau geste plein d ’audace, qui é tait dans sa manière, il lança 
Victoire Cappe au large, dans l’action, à Bruxelles. Elle obéit avec 
sa simplicité d ’enfant, jeta le filet sur la parole du Maître qui 
l ’avait faite, si j ’ose dire, pêcheuse d ’âmes.

Elle fonde rue de Ligne d ’abord, le Secrétariat des (Euvres 
féminines, transféré ensuite rue de l ’Union, embrassant dans ce 
cadre, Unions professionnelles, Cercles d ’études, même un Cercle 
pour l ’aristocratie, et successivement toutes les modalités de l’ac­
tion sociale. Des collaboratrices ne tardent pas à s'adjoindre à 
l’entreprenante jeune fille et, parmi elles, il faut citer celle de la 
première heure qui lui restera toujours fidèle, MUe Ficher, devenue 
Mme Pauwels. L ’œuvre se développe rapidement, elle se dédouble 
en Fédération wallonne et en Fédération flamande à la tète de 
laquelle est préposée M1Ie Baers. Il se trouve que par cette hardie 
initiative, le .Secrétariat des (Euvres féminines chrétiennes, bientôt 
rayonnant sur tou t le paj’s, avait devancé l ’organisation parallèle 
des Travailleurs chrétiens.

Elle n ’avait pas tardé non plus à comprendre la nécessité d ’une 
Revue qui propagerait les idées saines, qui ne donnerait pas dans 
les travers du féminisme mais laisserait la femme dans son cadre 
naturel, la famille, et dans la sphère sociale de son paj'S.

Dès 1911, elle publia La Femme belge et l ’une de ses dernières 
préoccupations fut de transformer ce périodique d ’abord trop 
austère en une revue d ’une belle tenue littéraire et d ’une élégante 
présentation.

La guerre ue devait pas arrêter cet essor. Elle amena dans la 
capitale Victor Brants, exilé de sa chère Université, et partageant 
ici ses journées de piété et de labeur entre l ’église, la Bibliothèque 
nationale et la maison de la rue de l’Union. Avec Victoire Cappe, 
son élève de prédilection, et par la collaboration de ces deux nobles 
esprits si bien faits pour s’entendre, de ces deux cœurs également 
épris d ’un grand idéal de renouveau de la société, se créèrent, en 
janvier 1916, des cours de formation sociale pour jeunes filles de 
la bourgeoisie et pour ouvrières. Le bu t immédiat é ta it de dresser 
à l ’action sociale chrétienne des dirigeants capables. On ne peut 
assez admirer la largeur de vues qui présida dès l ’abord à cette 
institution formatrice d ’où allait sortir la grande Ecole sociale 
catholique. D ’emblée, elle inscrivit au programme, avec la religion,, 
la philosophie morale, des notions de droit et d ’économie sociale 
avec leurs applications les plus utiles, faisant marcher de pair 
avec l ’initiation scientifique le noviciat des œuvres économiques, 
professionnelles, sociales. Ces cours n ’eurent, d ’abord, qu’une durée 
de quelques semaines, restreintes même à une seule au bénéfice 
d’ouvrières, employées, institutrices.

A cette époque aussi furent organisées des Ligues de femmes sur 
le type qu’avait vulgarisé une brochure parue sous ce titre  et tra ­
duisant, par la plume d ’un ecclésiastique, les pensées mêmes de 
Mlle Cappe. C’est elle, d ’ailleurs, qui en est l ’animatrice. Elle est 
partout, elle donne l'impulsion à tous les secrétariats régionaux, 
à Liège comme à Namur, à Braine-le-Comte et à Mons, comme à 
Gilly et à Nivelles. Elle insuffle son esprit de prosélytisme à tous les 
départements de ces organismes, aux Ligues comme aux Syndicats, 
aux Mutualités comme aux Cercles■ d ’études.

Ce qui la distingue et la met au premier rang des femmes 
d ’œuvres, c’est son sens social, cette intuition rapide qiù lui fait 
comprendre à fond les nécessités de l ’heure présente, saisir toutes 
les aspirations de l’âme populaire, et découvrir les moyens d ’y 
répondre. Elle possède la science complète des besoins sociaux.
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Esprit éminemment synthétique, formé à l ’école du néo-thomisme^ 
elle envisage les problèmes dans leur ensemble, les réformes dans 
leurs répercussions les plus lointaines, les classes dans leur harmo­
nisation. Loin de s’égarer d ’ailleurs dans un idéalisme stérile, 
elle est essentiellement concrète et pratique, rompue au méca­
nisme des œuvres et- les accommodant à leur destination propre 
avec un esprit toujours averti. Elle affirme la prim auté du spi­
rituel, la suprématie de l ’ordre moral, mais elle ne sacrifie aucun 
intérêt légitime et ordonne toute l’activité économique, comme 
moyen, vers une finalité supérieure.

Au spectacle des ruines morales amassées par la guerre et 
auprès desquelles les ruines matérielles ne sont qu’une ombre, 
Victoire Cappe sentit redoubler l ’ardeur de son apostolat. Elle 
v it clairement qu’il fallait répandre plus de lumière dans les 
intelligences sur les principes fondamentaux de l’ordre social 
et sur leurs applications. I l faut, écrivit-elle, refaire à la société 
des cadres qui lui assurent la stabilité. Une enquête approfondie 
s'impose, une étude plus sérieuse des conditions de la vie des 
travailleurs est nécessaire pour en perfectionner l ’organisation. 
L ’assistance, l'hygiène, la protection de l ’enfance, l ’instruction 
et l’éducation populaires, bref l ’action sociale s’avère aujourd’hui 
comme une science ardue, complexe, à laquelle il faut consacrer 
toutes ses facultés, comme un a rt aussi, qu’il faut cultiver pas­
sionnément.

Les catholiques vont-ils se traîner à la remorque des socialistes 
e t sottem ent renchérir sur leur programme ? Allons donc ! Ils ont 
un idéal de justice et de charité, le Christ. Us ont dans l’Eglise, 
dans les enseignements sociaux des papes, une direction assurée.
Il y a une science sociale catholique, une pratique sociale catho­
lique. I l faut dispenser cette science et répandre cette pratique.

De là est née Y Ecole sociale, la grande œuvre de Victoire Cappe. 
Fondée sous le patronage du cardinal Mercier et grâce à sa muni­
ficence, soutenue par l ’épiscopat, coordonnant et développant 
les cours sociaux organisés depuis 1916, mise en concordance avec 
le programme officiel qui prépare au diplôme d’auxiliaire social : 
cette Ecole est une féconde pépinière de bibliothécaires, sui in­
tendantes d ’usine, inspectrices du Travail, directrices de Bourses 
de travail, secrétaires d ’institutions ouvrières, déléguées à la 
protection de l ’enfance, directrices, inspectrices, enquêteuses auxi­
liaires pour institutions d assurances sociales et pour toutes les 
œuvres d ’assistance.

Elle dispense les connaissances sociologiques, elle dresse à l ’art 
du fonctionnement de toutes les œuvres sociales.

Par l ’influence du Secrétariat général et de tous les centres 
régionaux, ses satellites, qui forment une année de 100,000 adhé­
rentes, par l ’Ecole normale sociale de Bruxelles et les six Ecoles 
régionales, qui fournissent chaque année, en nombre toujours 
croissant, les collaboratrices éclairées de l ’action sociale, par cette 
œuvre de masse et cette œuvre d ’élite, Victoire Cappe a réalisé 
un bien immense. Ses créations lui survivront et se développeront 
encore.

Elle était naturellement désignée à l ’attention des pouvoirs 
publics par sa haute compétence. Elle fut l ’un des cinq conseillers 
gouvernementaux après 1 armistice, elle était membre du Conseil 
supérieur du Travail et du Conseil national des CEuvres de 
l ’Enfance.

C’est à ces titres qu’elle a participé aux travaux de divers 
congrès internationaux, à W ashington, à Oslo, à Genève. Toutes ses 
interventions furent marquées au coin du bon sens le plus judi­
cieux et du dévouement le plus désintéressé.

Pour connaître Victoire Cappe, il faut l ’avoir entendue dans les 
congrès de la Fédération. Sa parole, lumineuse et ardente, allait 
droit au cœur des milliers de femmes qu'elle comprenait si bien. 
Elle ne déclamait pas. Elle parlait le langage d ’une haute raison 
et d ’une foi profonde.

Jam ais, peut-être, elle ne s’éleva davantage et ne produisit 
une émotion plus forte qu’au Congrès marial de 1921. Elle eut 
des cris du cœur qu’on ne peut oublier : « La Mère du Christ nous 
aidera à rappeler aux femmes leur mission. Elle soutiendra nos 
efforts. Xous le savons bien, nous qui vivons en contact constant 
avec elle, la fémme du peuple n ’a pas renié Dieu!

» Même entraînée dans le courant socialiste, sans le savoir, 
c est Jésus, le Jésus de l ’Evangile, le grand Prédicateur de la 
justice, de la charité, qu’elle cherche encore, c ’est l ’eau de la divine 
doctrine qu’elle demande. Mais, comme la pauvre Samaritaine, 
elle ne sait plus où elle doit prier et comment elle doit prier. 
Elle s en va où ses superstitions la poussent, où ses passions

l ’égarent. Ah! si elle connaissait le Don de Dieu, si elle connaissait 
Xotre-Seigneur-Jésus-Christ. Qui donc lui dira où venir puiser 
l ’eau de la vie étem elle? »

Victoire Cappe, par toutes ses œuvres sociales, par ses vingt 
années de dévouement, a montré ce chemin à des m illiers d ’âmes. 
E lle ne sera pas oubliée.

J .  S c h y r g e x s .

------------------- x \  ' --------------------

ROME
Les nouvelles pièces à verser au dossier 

de la Question Romaine

La Question romaine.
r (15 octobre 1927.)

Le second article que nous avons résolu et promis d ’examiner 
a paru dans le Popolo d'Italia e t il porte la signature d’Araaldo 
Mussolini. Reconnaissons à cet écrivain quelques-unes des qua­
lités qui constituent le style d it fasciste. Qu’il nous permette 
cependant de répondre avec une sereine objectivité à ses prin­
cipales affirmations.

« La souveraineté, écrit-il, est double : ou bien elle concerne 
les choses terrestres ou bien les choses supra terrestres, la matière 
ou l'esprit. Le caractère universel d ’une question ne doit jamais 
humilier (peut-être faut-il lire : faire oublier) la base nationale 
de ses origines. Une controverse historique sur la question romaine 
ne peut être portée dans une assemblée ni devant des juges interna­
tionaux. Soumettre le problème de l imité italienne avec Rome 
pour capitale, la seule possible et irremplaçable, au jugement 
des étrangers, est une erreur historique et juridique. » E t plus 
loin : « Xous ne comprenons pas la grande hâte e t le vif désir de 
YOsservatore Rotnano d ’avertir les peuples et les gouvernements 
que le désaccord « de principe » demeure et d ’assurer le monde 
que le Pape n ’est pas sujet d ’un Gouvernement rival, ennemi, 
étranger ou suspect. Accorder et garantir une liberté n ’est pas 
imposer une sujétion. C’est là une vérité que les peuples civilisés 
peuvent apprendre sans soupçonner des desseins ténébreux du 
Gouvernement fasciste. C’est une vérité qui mérite d ’être connue 
et appréciée. »

Répondons. E t commençons par cet empressement que l ’on 
nous reproche. Mais nous n ’éprouvons pas cette hâte qui nous est 
attribuée. Xoüs n ’aurions pas des sentiments conformes à ceux 
de l ’Eglise, notre guide et notre mère, si nous étions dominés par 
la préoccupation de l ’heure qui passe. L ’Eglise regarde toujours 
l ’avenir avec calme parce que l ’assistance de Dieu lui a été promise 
solennellement jusqu’à la consommation des siècles. E t c’est pré­
cisément dans les situations les plus graves qu’il ne dépend pas 
d ’elle d’éviter, qu’elle s’abandonne avec le plus de confiance 
à la  Providence divine et qu’elle attend avec tranquillité le len­
demain.

D urant la première persécution, quand Pierre fut emprisonné 
et qu’il é ta it à la veille d ’être mis à mort, to u t enchaîné et gardé 
par des soldats, « dormiebat », il dorm ait tranquillem ent. Quand 
la colère du paganisme, alors triom phant à Rome, s ’ab a ttit sur 
les premières communautés chrétiennes, très florissantes, et qu’elle 
y  sema victimes et martyrs sans nombre, l ’Eglise ne se départit 
pas de sou calme, elle t in t bon sous les coups de l ’ouragan, multi­
p liant les prières e t les bonnes œuvres. L’attente dura trois siècles : 
jusqu’à Constantin.

Sans doute ces exemples d ’atroces persécutions n ’ont rien à 
voir avec l ’é ta t présent du Pontificat romain et de l ’Eglise en 
Italie, et si nous les avons rappelés, c’est uniquement pour démon­
trer que, même dans des situations infiniment pires que celle 
dont il est question dans notre discussion, l ’Eglise a gardé son 
attitude d’âme habituelle, qui est de considérer les choses sub 
specie ceternitatis : hors du temps et de l ’espace; elle n ’a donc pas 
cette hâte fébrile dont vous parlez.

Ceux qui eurent trop grande hâte furent p lu tô t certains jour-

(i) Voir la  Revue catholique d u  28 octobre .
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naux qui, comme nous l ’avons dit dans notre article d ’hier, pri­
rent prétexte de l ’échange de quelques procédés courtois à l ’occa­
sion d ’un Congrès eucharistique pour affirmer que, désormais, 
tout est fini et que le désaccord, existant depuis 1870, é ta it enfin 
guéri. Ce fut alors que nous crûmes devoir intervenir.

Nous intervînmes pour ramener les choses à leurs justes pro­
portions, et nous regrettons que l ’écrivain distingué auquel nous 
sommes occupés à répondre ne nous a it pas compris. Quand nous 
avons dit que la Question romaine est proprement une question 
universelle, nous entendions affirmer que le problème de l ’indé­
pendance et de la liberté du Pape est un problème qui intéresse 
non seulement les Italiens, mais aussi tous les autres fils de 
l ’Fvglise; c’est une question, écrivions-nous, qui n ’est pas seu- 
ment nationale, mais catholique, c’est-à-dire universelle. Cela 
ne veut pas dire que « cette question doive être discutée dans des 
assemblées internationales et devant des juges internationaux »; 
non, nous avons simplement prétendu que la liberté et l ’indépen­
dance du Chef suprême de l ’Eglise catholique doit être, non seule­
ment réelle et parfaite, mais encore manifeste à tous les fidèles 
du monde entier.

E t nous nous expliquons.
On a affirmé, et, à l ’étranger, en des termes un peu vulgaires, 

mais significatifs, que le Pape ne peut être le chapelain d ’au­
cune Puissance, c ’est-à-dire que le Pape, Chef suprême des in té­
rêts religieux des catholiques de tous les pays, ne peut être à la 
dépendance ou, de n ’importe quelle manière, sous l ’action d’une 
Puissance, quelle qu’elle soit, si bonne et si catholique qu’on 
puisse la supposer; le Pape, donc, ne peut dépendre d ’aucune 
puissance à la manière dont un chapelain dépend du prince dans 
le palais duquel il exerce son ministère.

Or, c’est précisément ce qui arriverait le jour où le Souverain- 
I’ontife s’accommoderait de la situation qui lui fut créée en 1870.
11 apparaîtrait •— même s’il n ’était pas — à la dépendance du 
Pouvoir dont il habite le territoire et au milieu des fonctionnaires 
de qui il consent pacifiquement à gouverner le monde.

Il est évident et il est fatal que ce jour-là tous les fidèles de 
l'univers catholique regarderaient le Pape avec défiance, avec 
suspicion, interprétant dans un sens politique tous les actes de 
son gouvernement; il est évident et fatal que ce jour-là ouvrirait 
la voie à des défections douloureuses, à la perte d ’un nombre 
d ’âmes incalculable, et, ce qu’à Dieu ne plaise, à la formation 
d’Eglises nationales, c’est-à-dire de schismes véritables.

Nous prions l ’auteur auquel nous nous adressons de considérer 
avec toute sa pénétration d ’esprit et sa loyauté sincère ce côté 
mondial, si l ’on peut dire, de la question. C’en est précisément 
le plus remarquable et le plus digne de préoccupation.

L ’honorable Benito Mussolini, n ’é tan t pas encore Chef du 
Gouvernement, dans un discours mémorable qu’il t in t à la Chambre 
le 2r avril 1921, a d it avec une grande efficacité de langage :
« J ’affirme que la tradition latine et impériale de Rome est aujour­
d’hui représentée par le catholicisme... Je  pense et j ’affirme que 
la seule pensée universelle qui existe aujourd’hui à Rome est celle 
qui rayonne du Vatican. Je  suis très inquiet lorsque je vois se 
former des Eglises nationales, parce que je pense que ce sont 
des millions et des millions d ’hommes qui ne regarderont plus 
vers l ’Italie et vers Rome. »

Donc, la solution de la Question romaine doit être telle que l ’in­
dépendance du Pape apparaisse avec évidence aux fidèles du 
monde entier. Voilà ce que nous avons voulu dire — et rien d 'au­
tre — lorsque nous avons affirmé que la Question romaine n ’est 
pas seulement nationale, mais une question proprement interna­
tionale.

Cela 11e veut pas dire que tous les catholiques doivent être juges 
de la solution à intervenir 011 qu’ils doivent constituer le tribunal 
suprême devant lequel devrait être portée, pour être tranchée 
définitivement, la fameuse controverse. Non, Il n ’y a, en l ’occur­
rence, qu’un seul juge, le Pape. Lui seul est par volonté divine, 
Chef de l ’Eglise, Maître suprême des fidèles, et, par conséquent, 
à lui seul appartient de se prononcer, non seulement sur les condi­
tions de sa liberté et de son indépendance, mais encore sur les 
garanties nécessaires et suffisantes pour tranquilliser tous les 
fidèles de l ’univers. A lui seul, il constitue le tribunal unique, 
suprême et sans appel auquel doivent se soum ettre tous les 
catholiques. Cependant, le Souverain-Pontife, dans l'examen de 
la question et la recherche d ’une solution, qu’il attend, non pas 
d'une intervention étrangère, mais des sentim ents dé droiture 
et de justice du peuple italien, ne peut pas ne pas tenir compte

des justes exigences de tous les autres catholiques, il ne peut pas 
ne pas ten ir compte d ’une condition de fait et de droit aussi 
vaste que le monde.

* ' *

Actuellement, quel est le moyen d ’éviter les suspicions e t les 
périls de schisme dont nous venons de parler? Aussi longtemps que 
le Pape se trouvera sur un territoire qui ne lui appartient pas, sur 
le territoire d ’une Puissance politique, c’est-à-dire dans une de­
meure étrangère, l ’unique remède est le conflit ouvert, patent, 
universellement connu, avec le patron de cette maison qu’il habite. 
Voilà d ’où vient l ’absàlue nécessité, de protester, nécessité d’autan t 
plus grande que plus imprudentes sont les affirmations de certains 
journalistes italiens qui prennent occasion de la politique ecclé­
siastique du Gouvernement pour prétendre que non seulement sont 
abolies les lois anticléricales des Gouvernements maçonniques qui 
ont précédé le fascisme, mais que le conflit a cessé entre le Vatican 
et les pouvoirs politiques suprêmes de l ’Italie. Dans ces conditions, 
c ’est un devoir pour nous de ramener les choses à leurs justes pro­
portions, non pas pour « dénoncer des desseins ténébreux du Gou­
vernement fasciste », mais « pour avertir les peuples, suivant l ’ex­
pression solennelle de notre contradicteur, que le désaccord de 
principe demeure et pour donner au monde l ’assurance que le Pape 
n ’est pas sujet ».

Certes, l ’hérésie de Luther a causé des dommages incalculables. 
Mais cela 11e justifie pas l ’Ita lie ,l'Ita lie  maçonnique d ’hier,des maux 
dont elle fut elle-même la cause... E lle a dépouillé entièrement 
(nous disons entièrement) le Souverain Pontife et l ’Eglise, elle a 
proclamé la guerre à Dieu, elle L’a chassé des écoles, elle a essayé 
de tous les expédients pour déchristianiser la nation. Si elle n ’a pas 
réussi, c ’est que la nation é ta it trop  profondément chrétienne. 
Toutefois, les maux qui furent ainsi produits sont immenses.
« Nous tous, disait Benito Mussolini, dans le discours cité plus haut, 
qui de 15 à 25 ans nous sommes abreuvés de litté ra tu re  carduc- 
cienne, nous avons haï une vieille louve cruelle, la louve vaticane 
nous avons entendu parler des manœuvres louches d’un Pontife 
embusqué dans les ténèbres,... etc. Mais tou t cela nous paraît à nous 
fascistes, esprits éminemment libres de préjugés, quelque peu 
anachronique. »

C’est un mérite du fascisme d’avoir courageusement dépassé la 
mentalité maçonnico-radicale et d ’avoir commencé à restituer dans 
l ’école, dans la législation pénale, en un mot dans la vie publique, 
d ’avoir restitué à Dieu et à son Eglise ce qui leur appartient. Si 
cette œuvre se poursuit avec la noble ténacité d ’un ferme dessein, 
le premier à en ressentir le bienfait sera l ’E ta t lui-même. Ce qui, 
d ’ailleurs, a déjà commencé à se vérifier, car le peuple italien n ’est 
pas radical ni franc-maçon, mais catholique, comme le firent ses 
pères.

Que l ’écrivain qui s ’eu est pris kYOsservatore ne dise donc pas que 
l ’E ta t fasciste, à cause de sa libéralité, est en crédit envers l ’Eglise. 
Non, l ’E ta t fasciste — qui, en vertu d ’une continuité juridique 
indestructible, est l ’héritier incontestable de l ’Italie d'hier — l ’E ta t 
fasciste n 'a pas reconstruit tout ce que l ’E ta t maçonnique avait 
détruit, mais une partie seulement. Cette restitution partielle, 
il l ’a faite, non pas aux hommes, mais à Dieu. E t que notre écrivain 
en soit bien persuadé, Dieu ne s ’est jamais laissé vaincre en géné­
rosité; Il a coutume de rendre cent pour un. E t c ’est Dieu et son 
Eglise qui sont encore en crédit.

L’exemple de la France ne fait rien à l ’affaire qui nous occupe.
Tous les Souverains Pontifes, depuis Léon X III  jusqu’au Pape 

actuel, ont condamné les lois laïques. Aucun autre ne les a con­
damnées aussi explicitement et avec au tan t d ’énergie que Sa .Sain­
teté Pie X I, il y a trois ans et à toute occasion. Cette condamnation 
n'a pas été e t ne sera pas révoquée. Que si le Saint-Siège soit entré 
en relations diplomatiques avec le Gouvernement français, ce ne 
fut point qu’il approuvât en aucune sorte les lois laïques, mais 
parce qu'il pouvait tenter par ce moyen, avec espoir de réussite,, 
de sauver quelque chose de la ruine universelle e t contribuer en 
outre, au lendemain de la guerre mondiale, à la paix entre les 
peuples, qui intéresse aussi la religion, qui est même un de ses 
intérêts supérieurs. Ces relations diplomatiques sont possibles en 
France comme dans tous les pays où il n ’y a pas de question ro­
maine. Mais celle-ci, comme nous l ’avons dit, aussi longtemps 
qu’elle ne sera pas résolue, rend le conflit inévitable et même 
obligatoire.

On a objecté enfin,nous nous demandons avec quelle opportunité,
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la eondamnation de Y Action française par le Saint-Siège. Oui, le 
Saint-Siège a condamné Y Action française, mais non pour favo­
riser la politique de M. Briand, —• comme l ’insinue M. Arnaldo 
Mussolini, qui, semble-t-il, ne li t  sur cette afffaire que ce qu’en 
écrit le journal condamné, ce qui serait n ’entendre qu’une cloche — 
ni parce que cette feuille est monarchiste., m ais'pour des motifs 
religieux, uniquement et hautem ent religieux, comme l 'a  exposé 
plusieurs fois avec une grande clarté le Saint-Siège dans les 
actes de ses Congrégations e t comme Sa Sainteté elle-même l'a  
déclaré avec netteté dans des documents très im portants qui 
auront échappé à notre journaliste.

** *

Concluons : Des nécessités absolues d ’ordre religieux exigent 
qu’au Pape soit faite une situation de liberté et d ’indépendance, 
non seulement réelle e t parfaite, mais encore évidente pour les 
fidèles du monde entier. Aussi longtemps que cette situation 
ne sera point obtenue de façon jugée satisfaisante par le Souverain- 
Pontife, les mêmes nécessités absolues d ’ordre religieux imposent 
à Sa Sainteté le devoir de m aintenir paten t e t manifeste le conflit 
créé en 1870.

Toute tentative d ’accommodement tentée unilatéralem ent par 
l ’Italie est vouée à l ’échec parce qu’elle n ’a  pas l ’approbation 
de celui qui tien t seul le gouvernement du monde catholique 
et qui seul peut être, pour tout ce qui regarde les intérêts religieux, 
le juge suprême de la solution admissible et des garanties suffi­
santes .

Lorsque, par conséquent, M. Arnaldo Mussolini termine son 
article en affirmant que l ’Italie « dans la plénitude de sa puissance 
politique et de son droit souverain, peut discuter avec le Saint- 
Siège et qu’elle a qualité pour être juge et garante », nous ne 
savons si cette conclusion représente sa pensée personnelle ou les 
idées de certains cercles politiques, mais quoi qu’il en soit, nous 
devons observer qu’aussi longtemps que pareilles idées prévau­
dront, nous nous trouverons dans les mêmes conditions que le 
jour où l ’on ten ta  d’imposer au Pape la Loi des garanties. En d’au­
tres termes, s ’il en é ta it ainsi, après un demi-siècle de vie nationale 
e t après cinq années de fascisme, nous n ’aurions pas — comme 
notre écrivain le reconnaît lui-même — avancé d ’un seul pas.

E t  voici les thèses que nous avons promises avant ces longues 
citations.

Des précisions im portantes ont été apportées par YOsserratore 
au cours de la discussion.

La Question romaine est d’intérêt universel et non seulement 
italien.

Ce qui ne veut pas dire qu elle doive être tranchée par un tr i­
bunal international.

I l appartient à l ’Ita lie  de réparer le to rt causé au Saint-Siège 
par l’Italie, de restituer au Saint-Siège, dans la mesure du possible, 
les biens dont le Saint-Siège a été spolié par l'Ita lie .

Le juge unique et suprême de la suffisance ou de l ’insuffisance 
des réparations offertes par l ’Italie est le Souverain-Pontife.

Il tiendra compte dans son jugement des desiderata légitimes 
des catholiques de toutes les nations.

L ’essence même de la Question romaine consiste dans la  néces­
sité d’ordre religieux pour le chef suprême de la chrétienté de 
jouir d ’une liberté et d’une indépendance non seulement réelle 
e t parfaite à l’égard de toute puissance politique, mais aussi 
universellement patente et incontestable; dans l ’impossibilité que 
se réalise cette condition si le Pape é ta it le sujet du Roi et du 
Gouvernement de l ’Italie ; d’où l’obligation pour le Saint-Siège 
de protester toujours contre l ’envahissement des E ta ts ponti­
ficaux et de refuser imprescriptiblement de se reconnaître sujet 
des chefs de la nation italienne.

Il n ’est pas indispensable, cependant, que les E ta ts  pontificaux 
reviennent à leur étendue d ’avant le conflit.

Mais la restauration de la souveraineté temporelle du Saint- 
Siège est indispensable.

Aussi longtemps que le fascisme ne reconnaîtra pas que le seul 
juge, à proprement parler, des conditions de cette souveraineté 
temporelle est le Pape — ce qui n ’exclut pas évidemment que les 
intérêts de l ’Italie soient présentés et défendus devant lui — la 
Question romaine, pratiquement, en sera toujours’à la situation 
d’il y  a cinquante ans.

L ouis P i c a r d .

ALLEMAGNE
L’Allemagne de 1927.1

D ’un intéressant article de M. Maurice Pernot dans le dernierI
numéro de h1 Revue des Deux Mondes, nous extrayons ces /vrs-l
sages :
J  ai trouvé partout la rivalité confessionnelle entre catholiques 1 

et protestants plus vive, plus passionnée même qu 'avant la guerre.! 
Te m y attendais si peu que, me défiant de mon impression, 1 
l’ai cru devoir la soumettre à des jugements plus éclairés que le ] 
mien. Ces jugements l’ont en grande partie confirmée. « La ques-1 
tion confessionnelle est aujourd hui la seule qui nous divise! 
profondément », m ’a dit un grand journaliste de Berlin. Un me-1 
bre du Reichstag ajoutait : « Il suffirait de quelques imprudences! 
pour réveiller en Allemagne les vieilles passions religieuses e t!  
rallumer un Kulturkampf ». L émotion soulevée et la violence! 
des polémiques engagées autour des deux questions de l’Ecolej 
e t du Concordat semblaient leur donner raison. A peu près au 1 
même moment, revenait sur l ’eau le projet de constitution d ’un j 
grand parti protestant, d un < Centre évangélique *, et les plus! 
grands journaux d Allemagne en discutaient très sérieusement] 
l ’opportunité.

Ce mouvement  s explique, en quelque mesure, par une réaction! 
du protestantisme allemand contre l ’influence croissante que lej 
Centre catholique exerce depuis huit ans sur la politique du] 
Reich; j 'y  reviendrai plus loin. Mais il est bien permis de l ’a ttr i- l 
buer aussi, pour une part, à la vivacité des sentiments religieux, I 
et d en conclure que la religion, en dépit de quelques apparences, |  
tien t encore aujourd'hui une place très im portante dans la v iel 
spirituelle, sociale et politique de l’Allemagne.

La révolution allemande ne procédait ni d ’un sentiment, ni 
d ’une idée : elle était le résultat d ’un ensemble de circonstances 
tout à fait indépendantes de la volonté nationale. La nation 
subit le choc, le jugea fort rude, puis lentement, se ressaisit,' 
un peu par instinct de conservation, plus encore grâce à l'impul­
sion de quelques hommes qui, ayant mesuré l’abîme où le mou­
vement révolutionnaire entraînait l’Allemagne vaincue et affai­
blie, comprirent qu’il fallait, à tout prix, enrayer le mouvement. 
Or, l ’obstacle contre lequel vint se briser la révolution, ce n'est 
pas l ’aristocratie féodale et militaire, plutôt encline à s’allier 
provisoirement avec elle, ce n ’est pas la bourgeoisie incertaine 
et divisée, ce n ’est ni l'armée, ni la police, alors inexistantes; 
c’est la social-démocratie. La seule organisation demeurée intacte 
et capable de résistance, — celle des syndicats, — fit semblant 
de diriger la révolution, et l’étrangla. Ce que les masses popu­
laires voyaient poindre au bout de léur lévolution, c’était moins 
un idéal qu une commodité; ce n 'é tait pas plus de justice, mais 
plus de bien-être. On m a assuré que, pendant quelques semaines, 
Ebert, dont le rôle fut alors décisif, avait envisagé le maintien 
du régime monarchique, appuyé sur la social-démocratie. Rien 
n ’est plus vraisemblable, et rien aussi ne montre mieux sur quelle 
base purement opportuniste la république fut établie en Alle­
magne.

En retrouvant à Berlin, à Hambourg, à Dresde ou ailleurs 
les hommes politiques que j ’avais rencontrés il y a huit ans à 
Weimar, j ’ai pu constater que plusieurs d ’entre eux, qui étaient 
partisans de l ’E ta t unitaire en 1919, sont revenus aujourd’hui 
à la thèse fédéraliste. Ils ont compris, un peu tard, qu'unitarisme 
é ta it à peu près synonyme d ’hégémonie prussienne et de prussi- 
fication de l ’Allemagne. Contre le danger de cette hégémonie, 
on avait pris à Weimar certaines précautions qu’on jugeait alors 
suffisantes. Aux termes de la constitution, aucun E ta t ne peut 
avoir au Reichsrat plus des deux cinquièmes du nombre to tal de 
l ’Assemblée : ainsi la Prusse, avec ses 40 millions d ’habitants,, 
n ’est représentée que par 26 députés. Bien plus, de ces 26 députés, : 
13 seulement sont nommés par le gouvernement prussien; les 
13 autres sont désignés par les conseils provinciaux {ProvinzialA 
veræaltungen), et l ’on a vu parfois ces deux groupes voter l ’un
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contre l ’autre. C’est précisément ce que voulaient les unitaristes. 
Ils escomptaient enfin la diminution de prestige et d'influence 
qu’en traînerait pour la Prusse la suppression de Yunion personnelle : 
le roi de Prusse é ta it empereur allemand; la monarchie une fois 
abolie en Prusse et en Allemagne, l ’hégémonie prussienne perdait 
sa principale raison d’être.

L’événement a démenti ces calculs. Depuis Weimar, le mou­
vement unitariste a connu des hauts e t des bas; mais le rôle 
joué par la Prusse et par Berlin dans le Reich est devenu de 
plus en plus im portant. Les raisons de ce progrès sont nombreuses. 
D’abord, on aura beau faire, on n ’empêchera pas que la Prusse 
ne comprenne à elle seule plus de la moitié du territoire de l ’Alle­
magne et environ les deux tiers de sa population et de sa richesse. 
E t l'on n ’empêchera pas non plus que l ’E ta t prussien, — création 
artificielle, amalgame d’éléments disparates, mais centre d ’a t­
traction et noyau de l ’unité allemande, — ne continue à remplir 
sa fonction historique, qui est de fondre en un tou t puissant et 
fortement organisé les éléments de l ’Ouest avec ceux de l ’E st( 
en dépit de toutes les différences de race, de culture et de religion.

De plus, il é ta it fatal que l ’unification de quelques grands 
services administratifs, chemins de fer, postes, finances, valût 
à Berlin une importance effective supérieure à celle qu’il avait 
sous l ’ancien Empire. Berlin est aujourd’hui le siège d'un « gou­
vernement du Reich », d ’une adm inistration centrale à peu près 
complète, qui n ’existaient point sous l ’ancien régime : à ce point 
de vue, il a gagné tout ce qu’ont perdu les anciennes capitales, 
où les grands offices politiques, adm inistratifs et financiers ont 
été supprimés, réduits, ou bien fonctionnent à  vide. Avant la 
révolution, l ’Allemagne com ptait au moins une douzaine de 
grandes villes, capitales et résidences, offrant à un homme poli­
tique, à un homme d ’étude, à un fonctionnaire toutes les res­
sources qu’il pouvait souhaiter pour le développement de sa 
Carrière, la satisfaction de ses goûts, l ’éducation de ses enfants. 
Beaucoup d ’hommes, très distingués, aim aient mieux occuper une 
situation importante dans leur petite patrie, qu’aller se perdre 
dans la capitale de l ’Empire. Beaucoup même, d ’origine berlinoise, 
venaient se fixer dans l ’E ta t de leur choix et ne se souciaient 
pas de revenir à Berlin. Il n ’en est plus de même aujourd’hui. 
Après la chute des dynasties, la suppression des Cours, la réduc­
tion de l'armée et des garnisons, les capitales des E ta ts moyens 
n’ont plus ce qu’il faut pour retenir les grandes capacités et les 
grandes ambitions : tout cela afflue vers le centre unique. Berlin 
désormais attire à soi toutes les forces matérielles et spirituelles 
de l ’Allemagne; il est devenu,non seulement le foj-er de la politique, 
mais celui des affaires, de la vie scientifique et artistique, dépouil­
lant, vidant à son profit les anciennes capitales ruinées et déchuese

communauté allemande, sous le contrôle et sous la garantie 
de l ’E tat.

Cette première mesure donne quelques résultats, mais ne se 
révèle pas suffisante. Le remède vraim ent efficace, celui qui 
sauvera l ’Allemagne, viendra du dehors. Le 9 avril 1924, le 
Comité des Experts soumet à l’examen des gouvernements in té­
ressés le plan qu’il a élaboré pour prévenir la catastrophe. Le 
30 août suivant, les Alliés et l’Allemagne adoptent ce plan et 
signent l'accord de Londres. E t le I er septembre, le plan Dawes 
commence à fonctionner. En vingt-quatre heures, le Reichstag 
a voté cinq lois qui conditionnent le système : reconstitution 
de la Reichsbank, introduction d ’une nouvelle monnaie, création 
de la Compagnie des chemins de fer du Reich, émission des obli­
gations industrielles, établissement du contrôle sur les revenus 
gagés. Enfin, le 10 octobre 1924, on tombe d ’accord sur les condi­
tions d ’un em prunt international de Soo millions de marks-or, 
qui perm ettra tou t ensemble à l’Allemagne d ’assurer la stabilité 
de sa monnaie et de financer, pour une période préliminaire, les 
livraisons en nature que lui impose le traité.

En introduisant la nouvelle monnaie, — le Reichsmark, établi 
sur la base de l ’or, ou plus exactement sur la parité du dollar,
— on réduisait à zéro la valeur des innombrables billets émis au 
temps de l ’inflation, et on annulait la dette intérieure de l ’Empire, 
des E ta ts et des communes. C’était la faillite, et c’était la ruine 
des rentiers et des épargnants. Mais il fallait choisir. « L ’Alle­
magne a fait un sacrifice cruel, mais nécessaire, m ’a déclaré 
un Allemand. Quand il s’agit de sauver la nation, ceux qui possè­
dent doivent passer après ceux qui produisent. Je  sais que là- 
dessus vous ne pensez pas comme nous. Vous avez refusé de 
sacrifier les rentiers, la classe moyenne; vous avez pris le parti 
de l’épargne contre la production et au détrim ent de cette dernière. 
C’est un scrupule très honorable, mais une faute grave. L ’écono­
mie d’un pays ne se reconstitue point par l ’épargne, mais grâce 
au développement des forces productrices : ce sont celles-là qu ’il 
faut favoriser». Un autre m ’a dit : «Nous avons commis une énor­
me injustice; mais le salut était à ce prix. Que l ’injustice ait été 
admise et le sacrifice consenti par la nation allemande, cela ne 
s’explique que par le désespoir to tal où la nation était tombée : 
seuls, des désespérés pouvaient accepter sans révolte un remède 
aussi douloureux ». J ’ai retrouvé un peu partout, chez mes inter­
locuteurs allemands, ce souci de justifier par la raison d ’E ta t, 
ou mieux encore par cette fameuse « nécessité qui ne connaît 
pas de loi », une mesure qui nous semble, à nous Français, non 
seulement cruelle, mais odieuse.

Que ce grand mouvement se traduise, dans certaines classes, 
par une spéculation effrénée, il n ’importe guère; des gens, qui 
ont tou t perdu d’un seul coup, cherchent à tou t regagner d ’un 
seul coup; la fureur du jeu peut aboutir à des crises aiguës et 
superficielles, comme celle de mai dernier. Mais le phénomène 
général, essentiel, c’est l'effort méthodique, opiniâtre, formidable 
par lequel tout un peuple s’applique à rétablir sa fortune; diri­
gées, ordonnées par les meilleures têtes de l’Allemagne, toutes 
les énergies de la nation, ouvrières, industrielles, financières, 
scientifiques, tendent vers un même but : la reconstruction écono­
mique.

Rappelons le point de départ . Après la défaite et la révolhtion 
l’Allemagne, incapable de réagir, s’abandonne : c’est la désor­
ganisation et le désordre. La dépréciation du mark, d ’abord 
assez lente, devient vertigineuse au cours de l’automne 1923. 
Le m ontant des billets de la Reichsbank attein t en octobre la 
somme nominale dè 2,496,823,000,000,000,000 marks; et ce total 
fantastique équivaut à peine à 145 millions de marks-or, c’est- 
à-dire à 5 pour 100 de la circulation allemande d ’avant-guerre. 
On n ’en continue pas moins d ’imprimer des billets : à la fin de 
septembre 1924, pour obtenir le m ontant de la circulation, il 
faut multiplier le chiffre de l’année précédente par 100. Cepen­
dant, le 15 octobre 1923, on tente un premier effort pour arrêter 
la chute : un décret-loi constitue la Rentenbank, dont le capital,
— 3,200 millions de marks-or, — est garanti par une hypothèque 
générale sur l’agriculture, l'industrie et le commerce allemands. 
En d ’autres termes, l’économie nationale ouvre un crédit à la
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Le p rix  de l ’abonnem ent pour l ’étranger est fixé  com m e su it :

I. — Pour l'A llem agne occupée (m ilita ires en service actif) : 8 b elgas

II. — Pour le Grand Duché de L u x e m b o u r g .................  11 belgas

III. -— Pour le Congo b e l g e ........................................................10 b elgas

IV. — Pour l ’A lbanie, A lgérie, A llem agne, A rgentine, A utriche,
B ulgarie, Congo français. Côte d'ivoire, Espagne, Esthonie, 
Ethiopie, France, Gabon, Grèce, G uinée française, H aïti, 
Hongrie, Lettonie, M aroc, M artinique, M auritanie, N iger, 
Oubangi-Chari, Paragay, Pays-B as, Perse, Pologne, Portu­
gal et colonies. R éunion, Roum anie, Salvador, Sarre, Séné­
gal, Serbie, Croatie et Slavonie, S om alis, Soudan, Tchad_ 
Tchécoslovaquie, Terre-N euve, T unisie, Turquie, U ruguay  
R épubliques Soviétiques S o c ia lis te s ..................... 13 belgas

V. — Pour tous les autres p a y s ............................................  17 belgas



2 4 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET  DES FAzTS.

La publicité
dans

La Revue Catholique
des Idées et des Faits

est

TOUJOURS EFFICACE

VAREUSES pour Travailleurs Indigènes
FABRICATION SPÉCIALISÉE

Établissements CHARLES V E R W É E
Gind’g se  Meirelbeke-Statioo

“ SÏÏ& ZS"  TROIS TYPES DIFFÉRENTS :
3) Vareuses sans manches; ij presses à manshes coart?s ; e] Vareuses a manches.

PULL’ OVERS

EN DIFFÉRENTES TEXTURES :
a) Pure laine; b) Laine et coton; c) Pur coton.

P o l o S j  etc.

EN TOUTES NUANCES

Librairie Albert DEW IT
53, rue Royale, BRUXELLES

i V iennent de paraître :

Bibliothèque d’Histoire contemporaine de Belgique 
E m ile  B anning

Les Origines et les Phases de la Neutralité Belge
p u b lié  p a r  Alfred  D e  R o d e k  

D ire c te u r  g é n é ra l de la îîo b ie sse  e t des A rch ives au M inistère 
des Affaires é trangères.

j U n  b e a u  v o lu m e  in -8 °  d e  2 7 6  p a g e s ........................... f r .  2 0 .—

Précédemment paru dans la même collection ;

Le M ariage  du ro i Léopold II. d'après des documents 
inédits, par A u r e d  D e  R i d d e r .  U n volume in-8° de 
297 pages. . ........................................................ fr. 15 .—

C O D E  D E  C O M M E R C E
en tableaux synoptiques avec notes et documents pratiques 

par P. B iémos't .

Un beau e t fort volume grand in-40 de 360 pages, fr. 60.—

FONDS DES MIEUX DOUÉS
Lois coordonnées des i j  octobre 1 9 2 1 -2 5  juin 19 2 7  

Commentaire par L é o n  B a u w e n s  

Secréta ire  de l'instruction publique.— Directeur général 
de l'enseignement primaire au Ministère des Sciences et des Arts.
Un beau volume in-S5 de 77 p a g e s .........................fr. 6.50

T A P IS  D ’O R IE N l
E T

D EU RO PE
M O Q U E T T E S  U N IE S

E T  D E S S I X S  E T  T O U S  
G E X R E S  D E

C A R P E T T E S

J A C Q U E S  A L A Z R A K I  

C .  M O L I T O R
Ru. de Namur, So, BR U XELLES, Tél. 212,23 ||j

A C C U M U L A T E U R S

Soc. Anon. - BRLXELLES - 60, chaussée de Charleroi 

Téléphone 448,90 (5  lignes)

RÉPUTATION MONDIALE

40 années d'expérience

AUTOS
U n  m o d è le  p o u r  c h a q u e

m a r q u e  d e  c h â s s i s

T. S. F.
B a t t e r ie s  d e  T e n  

s io n  
e t  d e  C hanffagre

V E S T E  - CHARGE  

R É PA R A T IO N S

Prise ei remise à domicile


